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PRÉFACE. 



X^'iTUDB de nos devoirs est la plus utile 
que nooB poissions faire; et un père ne peut 
la négliger pour ses ei;4ap99 ou un insiitu-^ 
teur pour ses âèves, sans se rendre cou- 
pable.. Ciçrlainement beaucoup de gens sont 
bonnéte,s- et vertueux , sans s'être donn^ la 
peine d'étudier ce que c'est qu'honnêteté et 
vertu V' c'est là une, de ces prévoyances ad- 
mirables du Souverain Être ^ qui a tellement 
disposé les choses, que^, quelqqe ignorons 
que nouA soyons,, nous j^ le sommes jamais 
assez pour ne point distinguer le bien du 
mal; mais entre 4e^x personnes également 
^ien, intentionnées, celle qui a. réfléchi sur 
8es> devoirs j qi^i sfest p^aétfée deieurim- 
pçirtaiicey et qçii s'est convaifique du danger 
fu',i];,y;'i(:& ne les poipt. suivre; celle-ci, 
dis-je, tendra |ilus fortement à ces mêmes 
4dvoirs,. le» remplira av^c plus d'exactitude, 
et en éprouvera une satisfaction d'autant 
plus yiye 9 qu'elle connaîtra tonte l'étendue 
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10 PRiFACE. 

du bien qu'elle a fait. Celte rfiison seule 
prouve l'kbpottance de eelte' étude. Ou ne 
peut la faire/ commencer trop tôt aux en- 
fans ? dès que leur esprit se sent assez de 
force pour raisonner leurs actions^ il faut 
les diriger vers le bien par les lumières 
mêmes de leur raison. Sy* prendre aVaut 
cette ^{pcrqne , serait les enhuyer en pure 
perte; attendre pins tard, i^'èst àonarir le 
risque de trouver la place prise par quelque 
mauvais principe ou quelque inclination 
repréhensible : ta tâche alors serait pltià dîf^ 
ficile et moins fructueuse. 

Je n'ai qu'un:m6t à tKre de FintentioW 
de mon ouvragé. J'y «î rétmîCïôiit ce qdi 

doit entrer dans là conduite.de Tbomme , et 

I 

par rapport à lui , et par rapport a ses sem-« 
biables, cVèt-^à-^dire , lës' principes' ^de 1^ 
morale, de la ^eriu et de^h cinlké'.''Qé3'irt)ié 
>'" pbjetsont des rapports {tôpl'éfiisèiliiêl^'ènlèii 
eax pour:dtt« traités iépkrmenxIJ^^fk^U 
bien fatre de les présenter dans tin < Mèiàlà 
tableau j et mon ouvrage ib^'à semblé devbilf 
en être plus utile. '-' i ^^ -^ 

Les personnes accouinméei^ à i^édéckir. 



PREFACE^ 1-1 

saoroni seules- ce- ^'A m^èn à co&të pour 
meure certaines pedMesmAftplijrstt^eff i U 
portée deseàfens. Je ne attfeisi ffli^ëcrssi i 
cet tégard; m»ie j^ {Ntis ^re qae fei faittous 
inés*elfi>it8. Ce ^ui ne tombe paf prëeSsânent 
sèUs IfS seoi est pre^^ie toujours iivmtel^ 
IfgiUe pour l'enfutiice t t'est pékt eetié' rilî^ 
son que fei esiployé tfiiK âe^ompereisotts*; 
de -suppositJMs , et :qiie f'ai ^en recdutêl'à^S 
exemptes chaque fets que ji^ Vai pu. Jétf$A 
pa$ eraîni' îàùà'fikh ^e fendre mon étylé 
vulgaire^ ffî>r<^'JHiî*'tri*eiprkïïer sSnrf ^ et 
prolki^ quMd fy ai^té'^drdé , pour «ofe faire 
mieux «lavendre^ iLémétlkur, daneees sortei) 
d'ouvrages^ n^st pus d'ëori^e avec ëiëgSAcé 
et prëei^ioa , mai^ d^éorire de manière à eé 
qtt^ ner^e pieii de louelle dans l'esprk des 
jëuniss'lecteiHrëi! on ne s^est jan^ais evfiiiqiM 
av^ trop de détail ^ et pnè reâcuidance qui 
blesse une oreille délicate, n'est pas in^ile 
quand elle sert & soutenir l'attention de l'en- 
fant sur Pobjet principal de sa lecture* Je 
n'ai pas craint non plus d'expliquer minu- 
tieusement et avec importance des vérités 
devenues triviales : on ne doit pas oublier 
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qup ce qui est cppnu de toat le moiide est 
encore neuf poar l'enfimce. 

Je lermiae en avoaanjt qae je me suis 
servi, pour la troisième partie de cet ou- 
vrage^ d'un petit livre fort connu, intitula 
Civilité puérile. J'en ai pris tout ce que j'ai 
trpuvé de bon et de convenable à nos mœurar 
actuelles. Je pense en ceci comme le sage 
fioUin ; il importe peu qui donne une chose 
utile, pourvu qu'elle. fructifie. Il ne me 
reste maintenant qu'à renouveler le vœu que 
)'ai exprima k l^ tête des autres ouvrages que 
l'ai donnés pour, l'éducation : c'est que ce 
fruit de mes veilles con|;ribue à l'instruction 
et au bonheur de quelques êtres. Si, dans un 
autre temps , un homme ^ aujourd'hui en^ 
faut , me dit s Je vous dois quelque amowr 
pour la vertu j ce sera alors que je serai plei- 
xiemeçt payé des peinecf que je «me suii» 
donnée». 
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LE TRÉSOR 

DES ENFANS. 



PREMIER ENTRETIEN. 



INTRODUCTION. 

De la Société* 

JjlLbs enfans ^ vous voîlà déjà grands f 
dit un }our un père de famille à son £U 
âgé de douze ans ^ et à sa fille qui en 
aTait onze : il est temps que vous cou* 
naissiez la conduite que doivent tenir ^ 
dans la société ^ des personnes qui j 
veulent vivre avec honneur. 

. Q mon cher papa ! dit le fils y que nous 
appellerons Poi/Zi/z^ vous savez combien 
nous aimons à nous instruire ^ sur* tout 
auprès de vous. Apprenez-nous à être 
bons et aimés comme vous Têtes; ce 
sera un grand service que vous nous au» 
xe&rendu. !-!..>: *. . «.«iiii '■•■ i'"A^. 
Pour commencer' ho|re instruction ^« 
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que led "^oyageulrs' appellent sauTages ^ 
sont réduhs àriiiïi. éjtat ausisi-misëffable? 

Non y mon fils ; cet ëtat ne convient 
qn^aox ànijtna,us:. L'homnïe est destiné à 
un sort plus nolple;: ipn caractère le. porte 
à rechercher son semblable, et ses be- 
$oîns Vj forcent. Les peuples qu^pn îiou9 
peint comme des sauvages^' qe sont quèi 
des hommes grossiers , qlii ignorent les 
arts et^ les agrémens de la ;Ciyilisation , 
mais qui connaissent; les premiers et lés 
principaux avantages, de la çoci^të : iU 
ont des loi^ ou des coytumes qui :en 
tiennent lieu , et leurs droits sont Assurés 
etimutuellem^nt respectQç* / . 

ntJè crois 9 mon) papa^oiittmprfjtclr^ 
inamtenant ce quç A^^st-qoe ila^ tocâétë'} 
odSâ ^ent dîâre TëtaftiQÙ se sMt «éunis le« 
hommes pour se sdute^î^ mtituelfeitient , 
et' einpécher.li9s^nié^hans de ifistire impurf 
nément le mal* .v. i.iv! i\,'jii\'ii i /,'j 

rs PÂa3 if>^ SiiMtLLB.* 

ï;. C'e$t[ eiïectÎYeme&t Ift bà5Q[(de la £o* 
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ciété. Les hommes y ainsi rënnis | sont 
devenus plus forts et plus heureux* Sti- 
mule par le besoin et par Tëmulation | 
chacun d'eux inventa quelque chose 
d'utile^ s'en fit un ëtat qu'il exerça à 
l'avantage de la société, et reçût ^ en 
échange de son travail y ce qui lui était 
nécessaire et qui sortait des mains des. 
autres*. 

Oh ! je comprends aussi : l'un fût col' 
tivatenr j l'autre , maçon} l'autre ^ tail*' 
leuTy etc.; et le cultivateur paya en iAé la 
maison que lui bâtît le maçon^ l'habitique 
loi fit le tailleur y etc. J'ai lu dans rhis** 
tôîre de plusieurs peuples à demi-sauva- 
ges y qu'ils ne faisaient ainsi leur com«- 
mer ce que par échange. Mais ce moyen 
d^échangedevaitavoirdegrandesdifficàl- 
tés : il arrivait sans doute que celui qui y 
par exemple y avait du blé à vendre ^ 
s'adressait à une personne qui ne voulait 
point céder sa marchandise pour cette 
denrée; alors le marché ne se faisait 
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point 9 et le besoin n'ëtait point satisfait. 
L'expérience fit sentir la nécessite d*a- 
Toir reconrs à un moyen qui rendit ptus 
faciles le^ opérations du commerce : ce 
fut alors que l'on imagina la monnaie 
d'or^ d'argent, ou de tout autre métal ^ 
qui représenta la maison y l^habit ou 
leblé. 

XS PÈRE D£ FAMILLE. 

Vous comprenez parfaitement* Main* 
tenant c^sarrès quelles sont les bases 
morales de cet édifice ^ et tous sanrea 
comment il finit se conduire ^^^onr être 
honnête bomxne. Ces basés morales sont : 
Nejhispasà autrui ce que tu nevéua) 
pas que t otite fasse} tx fais aux autres 
ce que tu veux quHl te soit fait* 
Ainii^ le sauvage ^ trouvant mauvais et 
injaste qu'on le chassât de son asile , et 
qu'on lui ràtit sa proie, s^abstint de 
commettra la même injustice envers ëou 
semblable , pour être respecté dans jâ 
propriété : voili pour la première base ; 
e'est le fondement de toutes lés lôi^. Le 



mêttï^ «ttutagé^ r^uifti^iiatil qn^oli nt loi 
donnait une^c^é^ui lu! était utile, 4^é 
lôr^u^ ëti j^l^ésentcdl nue autre «^ale- 
menl làlile*^ ti'atàUlà poUr f^ôuvoi: jèuîr 
du travail d^aùtttiîj il porta des 'iécouri 
à son sèmblablë^, pour avoir le droit de 

• • • 

lui en d^emauder datrs le temps de sei 
besoins^ i roilè, poui: la Seconde Và^e; 
et c^est lé principe du comkuerce ou de 
rechange des nécessités de la vie; c'est 
la source des avàutages et des agfémens 
de là société. ^ 

^' ScHiT^iite^tôûs biâi de t&s âéatt pritî- 
eipes > ' ilies enfans j ce ^ont ceuit sut 
lesquels Von juge toutes lès actions hu^ 
maines. 

PAUX.ZK. 

Cela Teui dire y mon papa ^ que pour 
remplir ses devoirs , il fautd'abocd<s'aba^ 
tenir de rien prendre i autrui ^ d^ lui 
causer aucune peine , et ensuite faire aux 
autres tout ce^ qu'ils nous ont fait de bien* 

XB piaS UX FAAIZLLS. 

C'est ce]a.> Toute la morale consiste 
donc à ne point faire de mal^ et à rendre 
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le ^iep^/iue Ton noqs a fait : yoSà .ce qui 
constittie Vhonnétâ, Jiomm^» , . • 
„ . , ' M^is ce n'efl^ pas assess 4e n^e ppînï 
&ire ]^' mail et de rendre le bîe^i.que 
Ton iipu$ a fait ; il faut encore savoir faire 
des sacrifices généreux ^c'est-à-dire sairs 
.espoir d'en être jamais récompense par 
un pareil sacrifice. C'est alors \di vertu' ^ 
c'est-à-dire le courage d'être utile-à. se^ 
semblables^ ^a/Wit^/^^/^^^ etmêinecpii^ 
tre son propre intérêt. Ainsi , un hpmn^e 
est prêt à périr dans un ijo^cç^d^je i^ 
.diti^ un torf^ntjrpofi: Iesi^i^yi],)&ut 
exposer ses Jours ^ et roi|s yPH? él^nice^ 
au milieu du péril > quoique ipres^cyf3çer<- 
tain que cet infortuné ne tous rendra 
jamais le même service : un autre est 
dans l'indigence ; vou^ ave^ - peu ^ niais 
Tous.partagez ce peu pour le secourir $ 
vous àdppte&iim orphelin ; vous défend^^ 
couragéusem^^Qt l'innbceinGe ^opprimëe:; 
enfin , vous préférez le bonheur de^votre 
prochain au vÂlre même t voilà ce qui 
constitue l'Âo/T^^tf veMuéux. > '" 
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En suivant à la rigueur, daiks -toutes' 
ses actions, les* deux principes de la 
z^or^Z^^ s*àbstenir dé faire lé mal et 
rëtfdtrè lé Men yet'dà^ ajoutant, chaque' 
M» '^ufe'Toécifâéri^Tén''^prëse^^^ 
iikctT&cey^'^éàéiéxix auxquels la ^éria^ 
nô/us ^g^ge^ k*t-oh rèinpli toils les de-*' 
Yoirs de Thommé ? j - > î * * ; * •. 

'XË PiRE lis TAMXLLS. 

• Oiii V ^^^ ' fil^ 7 pà tcé que ces ' priîi* 
çSpés'S*ëïendeiiVà')(mtéslës tiîfconb tances 
de la irîé^ comnre je Vàùs Tappréndrài 
bientôt n resté cependant enibre quel* 
qués devoirs à remplir. 

'' Et '^ts àtmi ces devoirs ? 

• Ceiix délai civi/ité. 

'* FBLICIE. 

Ex|>Iiquezonbus cela par une de ces 
eompàraisôns qui noué font si bien saisir 
cb 4u^ voùi'voùleikr iiouis apprendre. 

• . iB FÊRB BE FAMILLB. 

Supposez, mes enfans, un homme 



qui remplit aTec-ç:^ctitude les devoirs 
de Ifi.Qipr^k et'^ Ui <yertiij. jsafi^y if jou- 
ter ceipc de la civilité : i} re&peote le^ 
drpi^s 4^^$ semblables i;}ioiîore ses pa<^ 
r^M, ïçurs«ifJ,d>pp^^3ol^ge ^^^JXQr 
<^m ^ sft^crifi^pçuYj^wUeipoiw^ 
rend à J;)fe\il^^Mn^^ 
pable la faible iiumanit^j c'est, uq ^M^, 
digne du respect desbomp^fes.çt df^s^ré-, 
compenses àjiJ\, çiel ^ heureux , cent fois 
heureu:|: qm Jui rcssenilflçj Pojuçirqvioi 
n'a-t-il pa^ i:p^;£fade^€et^j; p4}|ii^sc^q4ji 
rend la Yf^ti^ plps ^in^a^ble S p mç parait 
dès lors un diamant de prix, que Tou- 
vrier a mal trayaillé. J'ai ^quelque pçine 
à lui voir faire le biei^ ^ns grâce ; je 
suis fâché quçr quf^Iquçs peraomies se 
plaignent de ce qu'il, entre daus une 
société sans saluer; de ce qu'il «e^^plac^ 
au premier endroit qu'il rencontre } de ce 
qu'il e<t d'une malpropreté qui répugne ; 
de ce qu^enfin il a L'appaxenç^ de ne piis 
assez respecter lefi, autres ^Jiii qui esf; 
prêt à mourir pour eux ^ si sa Jnort peut 
leur être utile. Ce qui lui reste à faire 
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est IsL^moindre clipsej mais je l'engage 
Çortement à ne pas |a ;9^gliger Xia civi^ 
Uté n'est rien pour la ver ta réelle : il 
importe sans doute assez peu que j'ôte 
QU qne je laisse mon. chapeau i qpfi je 
m'asseye d'une i^çon ou d'une ^utre; 
inais ce$ égards sont des signes àe res- 
pect pour B^s semU^bles j ils ieur font 
même quelque ^plaisjr I cela seul me fait 
un devoir d'être ciiil i^sinvant qipe l'iM^ga 
l'exige. La propre^ ;que y^he^rjf^ dans 
mes habits et ^ïp§\ actipjis^ épargne à 
ceux qui sont pr^ 4^ mpi 4^ sensiations 
désagréables : cette propreté est alors 
une vertu , puisqu'elle est on bien pour 
autrui. Le salut obligeant qqe je donne 
à l'infortuAé^ le rapproche de moi^ et 
le met plus isonaise : car ne croyez pas ^ 
me3| en£insj que la politfosse ne doive 
a'ev^cer qu'envers noi supérieurs et 
avec nos ^gaux j un bon cœur prend 
aussi plaisir à user des mêmes égards 
ejMrerê ceux que la Ibrtune a laissés au* 
dessous de nous : par ce moy^n ^ il les 



relère à lean yeux , et adoucit en quel* 
que sorte le sort de la fertune à leur 
égard. Enfin la dTÎlitë rend pins agréa- 
ble et plus Ëicile le commerce des hom- 
mes entre eox; eUe né tient lien d'au- 
cune Yerta, mais elle les suppose quel* 
quefôis ; elle force au moins les honmies 
▼idenx à dérober , aux yeux du public j 
la laideur de leurs actions , et à nos 
oreilles l'indécence de leurs pensées. 
C'est beaucoup; il ne Êtut donc pmnt 
chercher à secouer les bhsânes légères 
dans lesquelles elle nous retient* 

Voici y mes chers en&ns^ les trois 
peints principaux qui feront le sujet de 
nos entretiens : 

La MoBALB^ ou la nécessité où nous 
sommes de ne point (aire le mal, et de 
rendre à autrui le bien qu'il nous a Êdt. 

La Verttt^ ou le courage de faire le 
bien gratuitement^ et même contré notre 
intérêt. 

La Ci yiLiTB , ou les formes extérieures 
de rhomme dans la sociétér 
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Pe;u3çi5me entretiew. 

r * 

'Z)époirj enoerj Dieu. 

•I.B P£R« DS FAMXLLE. 

J^ous allons d^abord nous entretenir 
des devôÎTs moraipc de Thomme. Quel 
est y mes enfans^ celui que vous croyez 
qu'il faut remplir avant tout ? 

■ 

O mon papa! 1« premier devoir est 
d^aîmér et de respecter ses parens ; et 
quaàd on a un père aussi bon que Test 
le nôtre > ^e devoir «st la plus douce 
jouissance. : 

LB PjàRE DB FAMILLB. 

Et vous ^ I^aulin j quel est votre senti* 
ment? 

PA0LIN. 

Fùis*je en avoir un autre que celui de 
ma sœur ? N'e3t-ce pas de ses parens 

B 
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que Von tient les premiers biens ^ et que 
Ton reçoÂt les premières caresses ? 

LB P£R£ DE 7AMIXLE. ' 

Mes enfans, quelqu'agrëable que soit 
pour moi votre amour , je lëe dois point 
cependant retenir la premièriÇ'jplace dans 
votre cœur. Je suis votre père^ mais 
vous en avez un autre; c'est celui de 
toutes les créatures ; c'est Dieu y qui 
non seulement donne la vie, maisqnllà 
soutient encore par :s^ bienfaisance . con- 
tinuelle. C'est de lui que tout vient ; 
c'est à lui que tout doit remonter. Que 
vos -Goenrsy 'qu'il a animés 9 «'élèvent 
donc sansicesae vers hù l Rien .ne /serait 
plus iagmt qée d'^er 4les bien^it^ fans 
reconnaîtk^e le bienfaiteur. Âh \ mes en-* 
fans y si vous voulez être par{aitem;ent 
heureux .| ique la reconnaissance habite 
sans cesse esai vous ! Cet ébin de Tème 
qui cherche le ciel ^ ces mots qui s'é** 
chappent de labooêblB : Omon Dieu ! 
vous nous ar^z accdbiés de grâces , 
soyez miUe fois béniî Cet élan^ ces 
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mots rendant plus dou^e la l'ouî^^nce 
des bonlés du CrëaJtew : 0|i croiit «lors jr 
Avoir acquis qiijelqu^ droit;, 

FBLICIS* 

Ohi qi^ «lîla £st bûen vrai ! Quand ^ 
vieji9 d^ priar de boA «oeur « )e me seny 
toujours persuadée que j.^ Mii9 un .çolant 
de la Divinités 

\ ÏÏ^B pins us YAVIf^^S» 

Et tu te jcrois alor» meiUeasç qoe iUM 
les autres imfsas^r n^^t^^il pwi vrai 9 
ma fiUe ? 

Dans «ces moment , je suis capabl<^ d^ 
&ire tout le lûen qui est .en mon pouvoir. 

Heoreunc ejQS^ 4e JU pjét4 wicèi:^ j 
j^es Vous a»)is^ n'oublie?; jamais rqi^e 
c'«a4e X)i^u qiie yc^u^ tej>e« tout, et 
4}ue ic'^st epooise de Iaû 4»e ^ow rep^^ 
«?pe9s^ daM jaa Autre mw4» $ h r^écom^ 
pep9e 0u le «bàtimmt de« açtkiJ^s qiAe 
vous aurez &ites4M^ PCJlû^çfi;. 

Four règIe{>i|ti}oif^^ lie ^à^ozf^ak 

Ba 
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un jour sans adresser vos prières au 
Créateur de l'univers. C'est une grande 
gloire pour nous , qui sommes si peu de 
chose ^ que d'^avoir le droit d'élever la 
voix vers celui qui est au'^dessusr de tout ; 
ce doit.enoore être un nouveau motif 
de reconnaissance. 

Chaque jour dont vous jouissez est tin 
grand bienfait : à votre réveil^ ne inafi- 
quejE donc pas d'en rendre des actions 
de gr&ce^i ci^doît être .yptre^^remière 
pensée, lie soir , que vos demiera mo* 
mens soient encore employés à louer la 
Divinité ; vous jouirez ensuite d'une 
tranquillité plus vraie ^ parce que vous 
aurez rempli un devoir sacré. Dieu n'a 
pas beàoin de vos prières ; mais vous , 
vous avez besoin de le prier; et je pois 
vous prédire que tant que vous le prime- 
rez avec un plaisir bien aenti y et non pas 
une vaine liabitude ^ vous trouverez tous 
It^Si devoirs de Fhumi^nité plus faciles et 
plus agréables à remplir. 

( Foyez la figure i. ) 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 

De<t DeQoiré cnperj leJ Pèrej et Mère4^ 

m 

FSJLICIE* 

AiPRis Dieu^ nosparens ont certaine* 
ment Ja première place. Je suis bien sûre 
cette fois^i de ne pas me tromper. 

XE PÈRB DB FAMXZ.XS. 

Non 9 ma fille. 

PAtrtiir. 

Poar ce qui est des devoirs des enfans 
envers leurs père et mère ^ nous les con- 
naissons bien : notre cœur nous apprend 
cela aussitôt que nous sommes ^n ëtatd^e 
les remplir. Laissez-nous les expliquer ; 
vous nous reprendrez si nous disons mal. 

Il faut d'abord aimer ses parens plus 
encore que soi-même ; car on doit se 
sacrifier pour eux , si cela est nécessaire* 
Ils ne nous donnent pas seulement 1q 
jour 9 ils veillent encore sur la faiblesse 
de notre premier âge ; ils sont pour nous y 
sur la terre >^ comme Dieu est dans le 
ciel pour tous les Jiommeà : aussi de- 

3 



Tons-nons lea respecter comme des diti* 
nités prote ctrices. 

Comme ils ne Yivent qne ^xxr notre 
bonheur y lears ordre» doivent être sa* 
erëi pcnir nous; n&as devons toujours 
ctoire que ee n'est pas pour exercer 
leurs àfçAls qti^ils^ non» commandent , 
mais poûtf diriger nos actions au bien : 
ainsi ^ murmurer contre la tôlonté de 
ses parens est nne faute ; et leur déso- 
béir est un crime. L'assiduité et te zèle . 
qn'ils eisdgent que nous apportions à noa 
études , ne sont pas ponv le plaisir d0 
nouf lonrmenter; c'est pour que noua 
détenions dignefif de Titre parmi tes liom« 
mes. K'a-t'OB pas besein de sayorr une 
infinité de choses pomr se conduire avec 
honnear dans le monde ? Si les parens 
on les maîtres ne punissaient pas la pa- 
resse de^ enfansy ceox^ci ne resteraient* 
ils pas toujours ignorans? et les ignoràns 
ne sont41s pas méprisés ? ne sont- ils paar 
obligés d^avoir recours à chaque iâstânf 
aua; gens instruits? Que deviendrait 
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donc par la soite renfant qui n'est pas 
ricke , et que Ton ae coitf raindrait pas 
à apprendre m ëlat qui doit le faire 
ynrve ? Ce serait im fainéant qiii n'anrait 
qne ia^ misère à eépéret ^ et qui peut-^tre 
de?ieiidrait un firipon. Le petit gour- 
mand à qui on laisserait sa vilaine habi- 
tude, se donnerait des indigestions qui 
abrëgeràiemt se» jours ,. et serait par ta 
suite un ivrogne et un homme mëpri. 
sable, qui ne penserait qu'i mangw, et 
qui se rainerait enrepas« L'enfant colère 
deviendrait un furieux , et peulsétro un 
assassin. Celui qui dérobe les îoaets de 
ses compagnons, s'accoutumerait à voler 
l'argent d'autrui. Les punition s infligées 
à propas déracinent ces viees naissana j 
et c'est ainsi que la sévérité bienfai- 
sante de nos parens , en nous préservant 
de pareils malheurs, nous rend actifs, 
instruits et vertueux. Oh ! gardons-nous 
bien de jamais résister à la volonté de 
ceux qui nous ont donné le jour, et sur- 
tout, de maudire leur main quand elle 
nous châtie ! 4 
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FBLICIE. 

Mon frère , il faut que je t^embrasse 
pour ayoir dit d'aussi bonnes choses. Je 
n'ayaîs jamais été un instant sans aimer 
notre papa et notre maman ; mais j'avoue 
que je trouvais quelquelois injuste que 
Ton me punît pour quelques petites 
gourmandises , ou certaines envies de 
paresse*. Tu m!as éclairée ^ Paulin. Je 
vois bien que tu es mon aînë^ car tu te 
montres le plus sage. Veux-tu me per- 
mettre d'achever le tableau d'un enfant 
qui remplit ses devoirs envers les auteurs 
de ses jours. 

L'amour et le respect, doivent être les 
basés de la conduite d'un enfant j mais 
8*il ainii^t sans jamais le' témoigner , et 
s'il était respectueux sans s'astreindre 
aux formules qui marquent le respect ^ 
il aurait grand tort; car il âterait à ses 
parens la douce satisfaction de s'aperce- 
voir combien ils sont aimés et respectés* 
O mon cher papa ! quand nous venons 
vous embrasser^ la bonté avec laquells 
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VOUS recevez nos caresses me fait croire 
qu'elles contribuent à votre bonheur : 
il me semble donc qu'un enfantne doit 
pas s'en tenir aux bons sentimens qui 
s'élèvent dans son cœur ; il doit encore 
les manifester; Que cliaque matin il 
vienne s'informer si ses parens jouissent 
d'une bonne santé ^ et que tous les soirs 
il leur souhaite un heureux repos. Man- 
quer à un devoir aussi léger ^ c'est la 
imarque d'une indifférence d'autant plu^ 
conpabie y qu'elle peu affliger un bon 
père et une mère teïidre. Mais si son 
père le bénit chaque jour comme vous 
nous bénissez y qu'il soit dans le plus 
profond respect; car c'est la volonté de 
Dieu même qui s'exprime par la bouche 
des parens vertueux (i). 

'(') Quelques personnes respectables ont la coutume 
^ bénir leurs enfans avant de les envoyer au Ut. Cette 
coutume 9 que j'ai vue presque généralement établie eif 
Flandre et^en Hèllandcy doit être reçue dans toutes les 
maisons des gens de bien : le père qui-, chaque soir, fait 
approcher se8.enfans,étAndlamain sur leurs tMe^'r^it 
pvieuii moment en sik&cer^ pour i(u'ils soient bonnâtes 
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X.B PiRB I>B FAMILLB» 

Très^bien, mes enfans! Ce que je 
Tiens d'entendre a réjoui mon cœur : je 
vois que vous voulez que ma vieillesse 
soit heureuse* 

Mais jusqu'à présent f mes bons 
amis f vous ne parlez que des parens qui 
aiment leur famille , et marchent dans 
le sentier de la justice : il' existe mal* 

et heureux ; ce père ne paraît plus un mortel ordinaire} 
c'est, aux yeux de sa famille, l'agent même de la Di-* 
TÎnîté , celui ^i a le droit d'attirer du ciel le bien ou 
le mal sur son enfant. Cette action simple n'est rien 
moins quMndifférente : outre qu'elle donne une autorité 
plus sainte aux parens, elle inspire la yertu ettlevient 
la sauve-garde des bonnes mœurs* On ne bénit point 
son fiUsans vouloir piuraitre respectable à ses yeux; et 
quand on ne porte pas en soi le germe de la déprava"* 
tion , on ne reçoit jamaisla bénédiction de son pire sans 
désirer , d'en être digne. £t croyex-vou» que le souvenif 
de ce moment religienx ne soit pas dans la suite la 
}outs9ftnce la plot délrcimise ? Cette jouissance né sera 
point stérile; elle fera aimer 4e bfen^ et donnera la 
bonle dfl mal* Cembi«n cette coutume serait encove bu 
puissant m<^yen d'édnration au pouvoh d'an përe rai- 
sonnable ! Mon fis y dirait'tl, je ne pUis vous bénir au-^ 
jéurd'kuifvous éi9é% manqtUàvQs êeu€»rs»Ct% parele% 
sufF un reewv bien néy feraieiit l'impression de la foudc9> 
J[ Ployez lafgu^e placée en tête de cet ouvrage. ) 
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heureo^ement quelqaes bommes qui 
n^ont aucan des sestioiens les plus natu- 
rels^ ou qui ^ par leurs vices et leurs cri- 
mes , sont rangés dans une classe voué^ 
à rinfàmie et à la baine publique : que 
doîyent ikire alors les enfans ? 

PAXTilN. 

Jç plains beaucoup ce» enfiains, s'ib 
sentent leur malbeur : il est bien triste 
^e ne pouvoir respecter son père. 

XJB PSlfcB DX FAMZI.LB. 

Sans doute ; mais un enfant bien hé y 
tout en gémissant sur lés fautes de ses 
parens ^ et en suivant une route oppo- 
sée^ doit bien se garder de le» mépriser : 
ce serait de sa part uik crime. SU ne 
peut les rappeler à ta vertu par ses 
consdils f il doit garder le silence ; 9 doit 
snr - tout > autant qu'il lui est possible ^ 
Ixmvrîr leurs torts , et les dérober aux 
jretix du public. Mépris et haine à Fen- 
iant qui révèle la honte de son père ou de 
ta mère ! et malédiction à celui qui ^ 
oubliant la voix de la nature , ta les 

6 
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accuser devant les hommes ! Bien n e 
peut nous délier du respect que nous 
devons aux auteurs de nos jours. Je veux 
à ce sujet vous rapporter l'action d'ua 
jeune homme qui ne craignit pas de 
remplir son devoir dans une circonstance 
où mille autres auraient été retenus par 
une coupable honte. ( Ce trait est de 
1787. ) Les prisonniers de la maison de 
force de Vienne remplissaient les tristes 
et humilians travaux auxquels ils sont 
condamnés , et balayaient les rues de la 
ville y lorsqu^un jeune homme s'approcha 
de l'un d'eux, et Im baisa tendrement les 
mains. Un seigneur, qui , de sa fenêtre , 
fut témoin de cette action , fit appeler le 
jeune homme , et lui dit qu'on ne baisait 
point la main d'un prisonnier de la mai- 
son de force. — Eh ! répondit le jeune 
homme en fondant en larmes , si çepri* 
sonnier est mon père ! Combien il y 
avait de courage et de tendresse dans 
cette réponse i Un orgueilleux et un in- 
grat se fassent empressés de fuir l'infor- 
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tuné vieillard ; ce bon et respectable fiU 
ne vit que le malheur de son père^ et 
oublia la honte de sa situation* 

Paulin a dit qu'il fallait savoir^ au 
l>esoin^ se sacrifier pour ses parens : trop 
d'enfans ingrats y au contraire y ne sen- 
tent pas plutôt qu'ils peuvent se passer 
de leurs secours ^ qu'ils les abandonnent ^ 
et les laissent quelquefois languir dans 
une vieillesse indigente. Je veux vous 
offrir un tableau contraire. 

a Une femme ^ restée veuve avec trois 
garçons ^ ne subsistait que de leur tra* 
Tail ; et ce travail suffisait à peine à 
l'étendue de leurs nécessités. Le spec* 
tacle d^une mère qu'ils chériraient , en 
proie à des besoins auxquels ils. ne pou* 
vaient fQurnjr, leur fit concevoir et 
prendre la résolution I^ plus étrange» 
On avait publié depuis ^peu q^ qui- 
conqije livrerait à la Justice fauteur dfi 
certain. vol:, ^toucherait une somme con* 
sidérable. hea, trois frères convinrei^t 
entre eux. que l'i^n des trois passerait 
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pour le Toleur^ et que les clenx autres 
le mèneraient au fuge. Ils tirèrent au 
sort , et il tomba sur le plus jeune. II se 
laissa lier et conduire comme crimîneL 
Le magistrat Finterroge ; il répond que 
c'est lui qui a fait le vol : on le iait con* 
duire en prison , et ceux qui l'ont livré 
touchent la somme promise. Leur coeur 
s'attendrit alors sur le malheur de leur 
frère j ils trouvent le moyen d'entrer 
dans la prison; et, croyant n'être vus dé 
personne y ils se jettent entre les bras de 
' ce malheureux frère y l'embrassent ten- 
drement et Farrosent de leurs larmes. 
Le magistrat y que le hasard y avait 
conduit y et qui les aperçut dans cet at- 
"^titode y est sans doute surpris d'un spec* 
tacle si nouveau. Il donne commission à 
un de ses gens^ de suivre les délateurs ^ 
et lui enjoint expressément de ne les 
point perdre de vue qu'il n^àit décou- 
vert de quoi éclàircîr un Tait aussi sin- 
gulier. Le ^mestique s*acquitte £dè!e- 

* 

ment de cette cominission , et rapporte 
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qu'ayant va entrer ces deux jeunes gens 
dans nne maison , il s'en était approché, 
et les avait entendus raconter à leur 
«nère ce quMis venaient d'exécuter pour 
elle ; que la pauvre femme , à ce récit , 
avait jeté des cris lamentables , et qu'elle 
avait ordonné à ses enfans de rapporter 
l'argent qu'on leur avait dom^ , disant 
qu'elle aimait mieux mourir de faim 
que de se conserver 4a vie aux dépens 
de celle de son fila* Le magistrat ^ pou- 
vant à peine croire ce qu'on lui raconte y 
fait venir aussitôt son prisonnier , l'in- 
terroge de nouveau sur le prétendu vol , 
le menace màtne du plus cruel supplice; 
mais le jeune homme persiste à se dé^ 
clarer coupable. « Ah ! c'en est trop ! lui 
dit le magistrat en se jetant à son cou ; 
enfant vertueux l votre conduite m'é- 
tonne* » Il va aussitôt faire son rapport 
à l'empereur* Charmé d'une action aussi 
héroïque y ce prince voulut voir les trois 
frères, les combla de caresaea» doiina 
au plus jeune une pension assez consi* 
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^érable ^ et une moindre à chacun des 
deux autres. C'est ainsi , 6 divine Pro- 
vidence ! que vous avez nombre de 
moyens pour faire ^ comme il vous p]aît , 
éclater la vertu , et pour protéger Tin- 
nocence l » ( Voyez la figure 2. ) . 

Voilà l'héroïsme de la piété filiale. La 
fortune met rarement les hommes à de 
pareilles épreuves j mais la nature com- 
mande aux enfans de ne pas craindre de 
les subir ^ quand il s'agit de sauver la vîe^ 
des auteurs de leurs jours. Terminons 
par un tableau d'un genre différent^ 
c'est celui d'un vieillard vertueux et 
d'un fils sensible; il fera .un véritable 
bien à nos ^sat^. Prenez ce livre et lisez ^ 
Félicie. 
: 3PSXICIB recevant le livre et lisant. 

MIRTIXE (1). 

«Fendant une belle soirée ^ Mirtile 
'était allé visiter l'étang voisin y dont les 
eaux réfléchissaient l'éclat de lalune : le 
calme profond des campagnes > éclairées 

(i) Idylle de Ges^ner* 
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par cette douce lamière , et les tendres 
accena du rossignol ^ TaTaieût . retenu 
long^'temps plongé dans un raTissement 
tranquille. Maïs il revint enfin dans le 
berceau de pampres yerts situé dans sa 
cabane solitaire ; il trouva son vieux père 
qui sommeillaîi paisiblement au clair de 
la luiie. I^e vieillard était coucbé sur le 
gazon; sa tête grise était appuyée sur 
une de ses mains. Mirtile s'arrêta de- 
vant lui y les bras croisés l'un sur Pautre. 
Il garda long-temps cette posture; sa 
vue restait constamment fixée sur son 
père i se^dement il. regardait de temps 
en temps le ciel à travers le feuillage , 
et des larmes de joie coulaient de 
SCS yeux. 

«c O toi^ dit^il y toi ^ue j'honore leplus 
» après les dieux , 6. mon père! comme 
» tu reposes doucement ! que le som- 
» meil du jpste est riaiil ! > Tu as sans 
» doute porté tes p^s cbancelans hors de 
» la cabane^ pour célébrer le soir par de 
» saintes prières^ et tu t^ seras endormi 
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n en pmat. Tu auras aussi prié pour 
» nioiy 6 mon père! Ahl que je sois 
r^ heureux l les dieux entendent ta prière; 
» car autrement pourquoi notre cabane 
» serait-elle à Tabri de tout danger , et 
» ombragée par des rameaux courbés 
» sous le poids de leurs fruits 2 Povrqnoi 
' » la bén^îction du ciel >serait«elle sur 
A nos troupeaux et sur les productions 
9 de nos diamps? Lorsque ^ satisfait de 
9 mes Êiibles soins pour le repos de ta 
» vieillesse cassée ^ tu verses des larmes 
)i^e joie j lorsque 9 tournant tés rega^rds 
» vêts le ciel^ tu me donnes ta bénédie- 
» tion d'un air content^ t mon père ! de 
» quels sentimens je suis alors pénétré ! 
» ma poitrine s'enfle , et des larmes 
» pressées ruissèlent d<& mes yeux. En* 
»core aujourd'hui y quittant mes bras 
^ pour aller hors de ta cabane , f é nâm» 
» me^-à la chaleur du soleil ^ et contem- 
• plant autour de toi te troupeau bondis-^ 
yt- sant sur le gazon ^ les arbres chargés 
» de fruits ^ et là 'fei^tiKté répandue sur 
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a» toute la contrée : Mes cheveux y disait- 
» ta y se sont blanchis dan» la joie. Cam- 
» pagnes chéries ^ soyes bénies à jamais ! 
9» mes regards obscurcis n'ont pas encore 
1» long-temps à vous parcourir : bientôt 
3» je TOUS quitterai pour d'autifes cam- 
-» pagnes plus heureuses. Ah , mon père y 
» mon meilleur ami, je doi» donc bientôt 
30 te perdre ! O triste pensée ! alors y 
n hélas ^ j'érigerai un autel à côté de ta 
a> tombe ; et toutes les foi^ qu'il me luira 
» on jour propice, oA j'aurai pu iaire du 
3» bien à quelque infortuné , ô mon père ! 
» je répandrai du lait et des fleurs sur 
9 ton monument. » 

»I1 se tut^et regurda leiaeilkrd arec 
des yeux mouitléa de larmes. « Comme 
»il e8^ étendu paisiblement ! comme il 
» sourit au milieu de son sommeil ! Ah ! 
y> sans doute , ajouta*t*il en sanglotant , 
» ses actions vertueuses ^ retracées dans 
» se» songes f ont fait remonter sur json 
>» froilt l'expression de la bienfaisance. 
9 Quel doux éclat la lune répand sur sa 



1 



(44) .:'>i 

» tête chauve et sar sa barbe argettl^|! 
» Oh! puissent les -vents frais du 4k^y 
co poisse la tosëe humide ne te faire|i.ti* 
3f cunmai ! »• fi 

» A cèâ matS; il baisse le front pour té' 
teiller doucement. ' et le conduit àenil^ 
cabane pour lui {procurer j sur des pémx 
molles y un sommeil plus commode. ^ 

( Voyez la troisième figure . ) 

..QU AXRJÈME. EÎÎTB.JE1TIE1Î; 

Z)e<y JDepùird ençerd éeâ Frèrèd et <ieë 

demblabled. 

Après nos père et mère ^ personne i|e 
nous est plus proche que nos frères et 
sœqrs ; nous devons donc les aimer 
eomm^ nous-mêmes j ce sont ^ a dit un 
homtne d*esprit^ des amis que notfS 
donne la nature. N'est>il pas hontetit y 
après cela ^ de voir tant de familles divi- 
sées par les jalousies et les haines ? Cette 
réunion d'enfans sous le même teit-, sous 
la même loi d'un père et d'une mère; 
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cette r^anion^ qui devrait &ire naître 
l'amitié la plus tendre , est précisément 
ce qtd , dans Içs coeurs mal disposés ^ dé« 
veloppe les germes pernicieux. Voyez 
ce que devient l'enfant jaloux qui envie 
les caresses que Ton £adt à ses frères , 
même après qu'il a été caressé lui-même! 
le petit misérable y triste ^ chagrin y .passe 
ses purs à former des sentimens hai- 
neux contre ceux que la nature l'invite à 
aimer : jaffligé de la joîe qu'il leuf voit, 
il soofire encore plus de ce qu'ils ont , 
qu'il ne jouit de ce qu'il possède lui- 
même. Il grandit avec ces pénibles sen- 
timens; sa haine est alors celle d'un 
homme I et il ne^roit dans son frère qu'un 
ennemi qui lui rayij^a une part 4es pos- 
sessions de sesparens. Son père vient-il 
à mourir y il attend à peine que sa tombç 
soit fermée pojar <£sputer avise aigreur , 
Et peut-être avec violence ^ et ce qui lui 
revient , et ce qui appartient aux autres» 
Dès qu'il a saisi.tcettQ triste dépouille , il 
s'éloigne ou se renferme en loi-même; il 
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son absence; si celai -ci meurt, il prend^ 
sa place ^ dans le cas où son âge ie luij 
permet : s'il abandonne Fenfance de ses 
frères , c'est un misérable que Dieu et 
les hommes, condamneront. L'amitié 
^itre les enfiuis d'un même père et 
d'une même mère n'est pas un simple 
sentiment qu'on soit libre d'adopter ou 
de rejeter ; c'^st un ordre de la nature , 
c'est un devoir auquel on ne peut man- 
quer sans crime. 

PAUXIKé 

Mais si mon frère repoussait, mon 
amitié ? 

XE P£RB DE FAMIi:.Z.B. 

Ne l'en aimez pas moins ^ et gardez- 
TOUS bien de l'abandonner dans le temps 
de sa détresse. II n'est pas toujoura ien 
Totre disposition de plfiire^ mais il n'est 
«aucun moment où vous nié puissiez être 
généreux : par ice mot de généreux y. je 
ne veux pas dire que irons deviez l'olfli- 
ger autant que sa situation l'exige ^ mais 
autant qu'il est en Vbtre pouvcnlr. 
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Los deTio^ra qu'il faut remplir à Fëgard 
du reste de» homlues^ sont les mêmes 
que ceux dodtest tenu envers ses frères. 
Le genre buma?a* est une immense fa* 
ifiîllé? on se^^oit de .préfiéfience à ses 
plos ptpcfaes pf^ensj ;inai$.on n'est dis- 
pensé de se$ devoirs à. l'égard de qui que 
ce soit«. . 

. RéflécIiisBçz bien à l'instabilité des 
choses de ce monde et à la faiblesse de 
rhomme. Nous avons tous besoin les 
uns des autres : le^Ius riche croit n'avoir 
que fiiire de personne^ parce qu'il paye 
tous les services qu^on lui rend^ et y dans 
le fait f l'indigence et l'avidité font que 
chacun s'empresse de lui être utile; 
mais, quelque grande que soit s^ for- 
tune y peut-il jurer qu'elle ne lui mao* 
qdera jamais ? Qui sait ce que le sort lui 
ménage ? D^ns peu de temps il sera 
peut-être pauvre à son ^our > .pei;t*être 
la faim viendrart-ellé ie presser; Cotn- 
bien il se trouvera heureux alors de re- 
cevoir le secours ^ui le sauvera t Qu'il; 

C 



fasse donc ai»; autres , tandis qu'il le 
peut, le bien que> dans une circons* 
tance semblable , il voudrait qu'on lui 
fil ! Le bon La Fontaine nous a prouve, 
pat deux fables i charmantes, ceHe âSs^ 
Lion et le Rat y et celle dé fa Colàntèe 
et la Fourmi, qu'il ne faut jamais 
croire qu'on n'aura pas besoin d'un plus 
faible ^^ soi. Récitèz-nous la fable du 
Lion et le Rat, Paulin. ''^ ^ *** • 






PAU^iK, récitant. 

• • « « r • • j i • • ' . • • t 

Il faut; autant qu'QU peut, obliger tout le mpndf ; 
On a souvent besoin dHin plus petit que soi. 
De cette vérité ^eux fkbies feront foî; ' 

Tant la cltose qq preutOB ^qiB4f& . < . * . 

£ti;tre )f a ^%^Û% 4'uil liioo^:'. ; •' ^. i U î 
Ua rat sortit de tejre jusec à V^tQUjrdiç f . , . . 
Le roi des animaux, en cette ocèasipnji 
MoAtra ce qu'il était , et lui donna la vie.' ' ' [ 

Ce bienfiEiït ne fut p.a» perdu. 

Quelqu'un a,urait-il ja^lais cru 

Qu'un Lion d'un Kat eût affaire? 
Cependant il javîfftqtfati iottîr des féTétsi 

. Ce;ïopifi^pWfl8qwfe%'5et>,r., r \ ; 
Dont sesrugiase^e.os pç le^yurçnt 4érairç. 
Sire Kat accourut, et fit tant par ses dents ^ 
Qu'une maille rongée emporta t ont l'ouvrage. 
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_, ^ Patience et iQDgueur de t£mp$ 
Font plus que force ni courage* 

L'autre exemple est tiré d'animaux plus petits. 






Mqu firère > je vais poursuivre la fablo 
de la Colombe et la Fourmi. 

JLe lotig; d'un clai< ruisseau lyiyftit une poloaibç. : 
Quand, sur l'eau se penchant , une Fourmi j tombe; 
Et dans cet deéan l'on tut tu la Fourmi M ' 
SMTorcef I mais en ▼«m» de rc^^myJK la 9Ît9*' ^ 
X4a colombe aussitôt usa de charité : 
Un brin d'herbe dans l'eaii par elle étant jetéi 
Ce fut tin' promontoire où la FônrmI vxMt* ' • <• 

EbaaesaoTe^etjl^-'^^awa ;: i 
Passe uu certajj(i, proqqant aui marchait lef ^pîeds uns : 
Ce croquant , par hasard , avait une arbalète ; ^ 

Dès qu'il voit l'oiseau dq Venu» y 
n le croit en son pot , et déjà lai f)iît fêlQ. 
Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête 
^^aFbiiriiilfapQcriieiu taloÎÉl \> 

Le vilajn jretourne U-tête : , 

La Colombe rentend', partf^'ef tîre de long. 
Le souper 4ii croqua» t #ivf|C -t llf- s.^xl^^ i • 

Poivt.de pigeon pour une obole. 

^ ' ' (Voyez fig.i^^i' 

I«£ PÂRB D£^AMII.{.6« 

;P^dafl_fiÇr4qf„aw.dp9 ^utf^,.et si n»r 

Ci» 
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cela même la nature nous apprend que 
nous devons nousentr'aîder/ il ne faut 
point cependant que ce soit par un motif 
intéressé q^ nous portions notre secours 
à âufoui. Notre générosité doit être no- 
ble j nous devons faire le bien pour Tha- 
mour de Thumatiité y pour obéir à Dieu 
même , qui est notre père cpmmun , et 
qui y dans sa justice immuable , pèse nos 
bonnes, et nos mauvaises actions. Deux 
hommes se : ressemblent ; celui qui se 
croit étranger à Paulre y et l'abandonne 
quand il implore son secours^ est donc 
coupable : son propre cœur le condamne 
avec la terre et le ciel. 

CINQUIÈME ENTRETIEN. 
JDe ce (fUf^oh doit à Ja Patrie J 

XB PiRB-DB FA1I1XZ.XB. i 

Cb que l'on dqit à ses semblables ^ 
on le doit à sa patrie : c*çst un même 
principe de morale. 

Par la patrie on n'entend plàs seu- 
|en!iéiit le coin dé terre qui nous a vus 
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naître^ mais tout le pays qui se trouve 
sous les mêmes lois : ainsi ^ im habitant 
de Lille et un habitant de Marseille sont 
de la même patrie 9 . quoique Tun soit 
dans le nord et Tautre dans le midi de 
la France , et qu'il y ait une distance 
de plus de deux cents lieues d'une ville 

w 

à l'autre. Ov y tous les hommes d'une 
même patrie sont comme les enfans 
d'une mère commune ; dans un sens , 
il sont liés par des devoirs réciproques ^ 
coBune les frères le sont entre eux. 
Rappelez-vous~~ce que je vous ait <lit 

4es bases de la société générale des 

» . 

hommes \ celles de chaque état en par- 
ticulier sont les mêmes : ils s'agit tou* 
jours de l'unioii de tous pour la sûreté 
de chaque individu. Les lois sont faites 
pour assurer i tous les citoyens ^jeurs 
propriétés et leurs droits ;. ainsi ^^ dès 
que la patne nous protège , nous de- 
vons nécessairement lui être dévoués. 

Imagine? un instant un homme qui a 
voulu se soustraire au:^ lois de sa patrie : 

3 
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tion de toas ceux qiû Tojadtont les . lui 
ravir; qu'il lest ab$b)iimeot réduit à liû 
•eul^ et. qu'il n'a pa3 plus de prolec^oA 
à attendre que la ib^tf^^f^roi^oheqtii 
parcouTit les forêts ^ et que tout le monde 
a droit de tuer, pour s'emparer de.sa àé^ 
pouille ; il voit alors qu'il est tenu à de^ 
devoirs !$acrés . envers, sa j^atrie , et que 
celui qtii^veuC se soustraire à ce», devoirs , 
sans renoncer aux atantages des vautres 
citoyens^ est réeUeme^t un malhonnête 
Uomm^ ^' qui consent à recevoir , et re* 
luse de rendre. 

La^upposition quf Je viens de prë- 
jsenter dbit '$u£&i5e (lo^r vous faire con^ 
Tiaître quelle: est'la nécessité publique et 
morale de remplir.ses devoirs de citoyen: 
j'ajouterai seulement qu'outre l'jçipro» 
bit é qu'il y a à se dispenser de ^fç de- 
voirs*) on fait encore uq tort réel à ses 
concitoyens 9 sur qui .retpmbe pécessai^ 
remeut le poids dont on est déchargé*. 
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SIXIÈME entretien; 

Ne faire aucun mal à autruu 

XE Fias DE FAMILLE. 

Apres vous aroir entretenu de ce 
que l'homme doit à ses parens, à ses 
semblables et à sa patrie^ il iaui vous 
dire un mot des ^ principes qui nciiss.çnt 
de la maxime iondame&tale.: Ne fs^is 
pas à autrui ce^quetu ne i>Qudr/^is pg^ 
que Pon te fit* J'aurais dû.camjAfpgejç 
par*là ; car il est esaeàîtiel de(S'al)sAfnil? 
de faire lé mâL îlivanA d'jûxitrjsjifQiidrd 
de faire te biei|;)fmaia î^aL xo|iiÛL^Ujl 

parler d'abord <de)no8j Revoirs. ënTjÇi:;^ \^ 
Divinité 9 1 et; voi^s la xnçi^Lt^er comme 
prjé^i^ant à tout ^ et dey^t obteni|!v le 
premier et le plus respectueux sentiment 
de nos cœurs ; les sujets les plua sacres • 
aprèf celui- là y sp -son^i çaturellgment 
présientës, ensuite ; et c'est ainsi que 
nous< avons parlé du bien . avant de dé- 
fendre le mal. Poursuivpi^s maintenant ; 
et d'abord expliquez , Paulm^ ce qu^ 

■5 • 
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VOUS ehfeiiAet par ces mots : Ne fais 
pas à autrui ce que tu ne voudrais 
pas que Von te fît. 

PAULIN. 

J'entends que je ne dois point faire 
aux autres ce qui ( si l'on m'en faisait 
autant ) me porterait préjudice ou me 
ferait de la pdne. Je serais très fâché 
que i'on mt frappât y que l'on prît ce 
qtii'in'appartient | que l'on dit du mal 
Aé^nibiy t)Gi'que l'itùi. m.'luiiniUât : ainsi 
^ ne dois' rien ]brendre.â autrui j je ne 
di^ifr frapper p^csonne^ ni qalomnier^ 
ni humilier icfoi que ce àoit.^ 

Les exemples que vbus veitiézde pré- 
^er ^^où^ Rendre Votre explication 
plus claire ,Uervîr()ht de division ^'iiotte 
entrelîeii sûr lë'^àjei qui n6i!is ocbùpie; 
Commençons donc par expliquèi^'éë^àê 
Ton entend par faire le inal daû^ la 
personne arautrdi. » ^^k 
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I 
I 

Ne point offender don prochain Tiand da 

perdonne. 

I Z^E P£RB Dfi FAM,II.I.£ > pOUTSilivont. 

I Faire le mal dans la personne d'au- 

trui, c'est le frapper, le blesser ou le 
tuer. Il y a «âàns l'action* de fr^ippei* son 

i semblable une vërîtaMé brutalité qui , 
eri'quélqïré sorte, ôté à rtrommesoti 
tkre ^t son- rang. C/est la cèïèfe qui 
nous pousse à celte action indigâé i: 'àoési 
'toùs^ toye» > int^ ènmtti , combieti il est 
iiiiportabt de'r^prilnei' les passions irîo^ 
lenteé qui s^ëféVèitft''éh noué j c*efift suri' 
tout dàti^ la jeunesse ^d'il fkut faire ttX 
ellort sur nous-mêtties ; car, quand une 
liahîtude dangereuse est enracinëe ,' il 
i^iàf cèûlredàvàntagèpôtirla détruire. ' 
^'Ea colère !ttVst qè*ttii tîcè/ttfàîs eflè 
^àt fàfcffeMeA toti*aîiiér aux ^ixs 
^jtttiid» crhiies j lorsqu'utië fins elle s^eèt 
^itjpatéô dël^hùmme , ^e U trans^rm^ 
kiik un aiittual furietix qui ne connaît plus 
^rî^j' iVfrapïrë- if blesse j il va xném^', 

! » '. 



que le$ rëvolter? Quand la sagesse guide 
iiotise zèle, on attendl'qcoflsîbnfa^orable. 
Alexandre, dëjà échàuiié 'parle vÎ0, n^ 
put entendre le moindre inot qui blessât 
son orgueil ; il se leva^ furieux , menaça 
Clitus ; et, hors de lui*-.méme, après quel* 
ques mots encore échappée de la bouche 
du trop sévère courtisan,' il courut sur 
lui , et lui plongea soii épée dans le sem. 
Cette action cruelle glâça d'effroi* tous 
les spectateurs : Alexandre en fut aussi'* 
t^t ëgouvantë ; le sang de Clitus lui x'ap* 
pela que c'était celui de son plus sincère 
ami qu'il Tenait de répandre. Anime 
alors d'une fureur différente, c'est contre 
lui qu'il veut tourner son arme crimi- 
nelle; et l'on peut à peine retenît son 
bras ]^rét à le frapper^ Il b6 )ettte ^Ur'lé 
corps de Clitus, Veù^hhàêsêéiPcÂi^tniêtitf 
Fkppelle côtnme s'il pbùvait Veûié^^iféf 
6^€t(XtM dé f^f m)ît%>eli ,* l^int du kekï^ M 
9dtt ami /il «^ i^èulel d^^ laT^fttlûs^ièrér^ 
saffs Vouloir rien entendra des parole» de 
4on^ktibn que lui àdrësséfti seb i^iiilfl^ 
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sans* Ainsi , par un seul mouvemenl de 
fureur > le plua grand roi de son temps se 
rendît Têtre le plus misérable^ et laissa 
à sa mémoire une taché que toute sa 
gloire ne peut efFacer. 
( Voyez lafig. -5. ) 
Âemarquez aussi ^ mesenfans^ que ce 
fut au milieu d^un repa^ qu'Alexandre 
cofaimit ce crime : il avait déjà pris du 
vin au-delà de ce qu'un homme raison^ 
naUe doit se permettre; peut-être que, 
s'il eût été* de sang-firold ^it eût pardonne 
à Clitus : plusieurs actes de modération 
dé sa part doivent nous le faire croire. 
Jugez donc encore une fois combien il 
faut craindre de se livrer à ses payions l^ 
Celle du vin est aussi dangereuse que 
celïe de la colère : ses suites la i;en4ent 
*infemé plus funeste; car y outre les excès 
où elle nous poussfe dans le niofment , élte 
nous énlr^îkle à plusieurs vî6es>"et finit 
par détruire notre santé. Il est mêihé à 
croire que ce fut ]^our avoir trop pris de 
vin^ q\iê cet Al^xandré/dotif noti^feMbns 
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pas plaints Tous-niémes quand on vooi 
ayait pris .quelque chose? 

Assez généralement encore ^ les enfiems 
se font peu de consdence de prendre des 
fruits dans les jardins et les vergers. Ce- 
pendant 9 otitre le^vrol dont ils se rendent 
coupables ^ ils ont ei^dore à se reprocher 
le motif d^ cette tilaine action y qui est 
la gourmandiaé. Quelquefois même c'est 
chez des pauvres gens qu'iU vont dérober 
des fruits; et les petits misérables enlè* 
vent à des infortunés une partie de ce 
qui devttit soulager leur misère* 

Ce n'est pas tout j ces larcins , qu'ils 
croient si peiiimportans^ les accoutument 
insensiblement à voler ^ leur font perdre 
cette délicafiesse de sentiment que l'on 
doit apporter dans.- toutes ses actions y et 
les rendent ^ é ce n'est pâs toujours de^ 
voleura décidés , au moins des gçns de 
mauvaise foi et des frippns qui. guettent 
sans cesse l'occasion de faire tort aux 
autres sans courir de risque. 

Gardez-vou6 donc bien de jamais toa* 
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cher à ce qtii ne vous appartient pas ; le 
bien d'autrui est un objet sacré; respec- 
tez-le. Songez que pour prendre ^ il ne 
s'agit pas de dire : personne ne le saura; 
vous le saurez y TOUS 9 et vous serez cri- 
minels à yo% propres yeux. Dieu le saura 
«assi; rien n'est caché pour lui; et c'est 
le juge des actions les plus secrètes* 

Loin de rien dérober à autrui > soyez 
plutôt. prêt à sacrifier votre bien pour 
empêcher que celui des autres nç soit 
l'objet d'aucune injustice* Quan4 ▼ous 
vous trouverez dans une situation telle 
que votre propriété ou celle de votre voi- 
sin doive j pdr votre décision même ^ ^^re 
perdue^ ne balancez pas : soi)fïrez la 
perte vods^mâme atec cdomge. Je vais 
Vous ofirîr> à.ce sojeU y xua tr^ît qi^i, plaira 
toujours aux belles âmes* ; •<». 

tt Un paysahide Tîle de Corse^ dans un 
temps que la guerre affligeait, ce .pays ^ 
fut éveillé de très^graod matin par des, 
hussards 9 qui lui, prdonnèr^pt ^e leur 
indiquer un champ pour y jgûre 4q fçw; 
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Tée y dans la crainte que qaelquç fripon 
nie vienne la réclamer ayant le proprié* 
taire. Je vais ^ suivant ma coutume , vous 
rapporter un. trait qui vous .fera mieux 
sentir comment un iion^me probe et dé- 
licat doit ag^r dans cette circonstance. 

a En 172s j Teii^'Teyj marchand de 
la province de Chenci^ dans la Chine ^ 
allait à Mung-Teing pour y acheter du 
coton. Il avait une bourse de 170 onceç 
d'argent y qu'il perdit sur lechepiin/préi^ 
de la montagne Song-Kia $ et i| ^ontûiua 
sa route. Le lendemain matin, un pauvre 
laboureui: , ^pmmé Chi-Yeou, alla tjça* 
ya^lfjT à;l% tprre^ près de la montagniç 
dopjt iioii^ vppqns de j^re. mention ^ el 
trouva. la ,l>o)ai:se : il i^esta tout WîoUr.à 
son travail, attejffdantqii'onyÎQt la récla- 
mer \ personne ne parut» Sur le sair , de 
retour chez lui, il mqnjtrece trésor à sa 
femme. : Qh}^ dit- e^le ^M^f^ f^¥t pfls 
garder aef argeuti il fpe(\ni>^s fq^par* 



i^N 



(73) 

frui^ tâche demain de découvrircBlui 
qui a perdu cette bourse , étneman^ 
que pas de la lui rendre. 

x» Teing'Tey avait fait afficher aux 

portes et dans lea carrefours dé la ville 

la perte qu'il avait faite-, en priant celui 

qui aurait trouvé son argent de le lot rap-. 

porter j et^n s'obligeant de lui en donner 

la moitié» Le laboureur , instruit d« ces 

affiches, court chez le capitaine du quar-. 

tier , lui apprend qu'il a trouvé la bourse, 

et l'engage à faire venir chez lui le mar« 

chand^ pour s'assurer, par les réponses 

qu'il fera à ses questions, si cette bourse 

est la sienne* Le marchand arrive. Chi^ 

Yeow^sl convaincu que la bourse lui ap • 

partient} il la lui rend. La moitié lui <;st 

oflerte , confi^mément aux promesses 

consignées dans le^ affiches, et elle est 

refusée; Le niarchand sépare 85 onces 

* d'argent, et veut les laisser : nouveau 

refus. Le propriétaire prend une autri<b 

tournure pour ma^quçr sa reconnais*. 

«an ce : il met d'up côté 107, et 6$dÉi 

D 
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Tautre. Il aToue qu'il a emprunté 107 
onces y mais que les 63 lui appartiennent, 
et il coa^ure le laboureur de les accepter» 
Non y dît Chi'Yeou y je n'ai pas plus 
de droit sur la seconde somme que 
sur la première i emportez toutf puis^ 
que tout vous appartient. 

» Cette action fut généralement admi- 
rée. Le gouverneur de la ville en rendit 
compte au vice-roi de la province. Celui** 
ci envoya sur-le-champ i5o onces d'ar* 
gent au. laboureur , et lui donna un ta* 
bleau (on suspend , à la Chine , ces ta- 
bleaux sur. leis portes des maisons) dans 
lequel étaient écrits quatre caractères 
quisignifiaient : mari et femme illustres 
par le désintéressement et la généro'* 
site. Des copies de cette belle action fu« 
rent publiées dans toute la province. Le 
gouverneur de Mung-Teing eut ordre 
d'élever près de là nlaison'du laboureur 
une inscription qui conservât le souvenir 
de ce beau trait. L'empereur y touché du 
récit qu'il en lut dans le mémorial du 
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TÎce-rpij ep: prit pcca^oa (Tadr^tler-uile 
înstructk^ Jipotftl^ 4 ^^^ ^^^ peuplés y 
4lans laquelle il le$ ethoxtei en termes pa^^ 
tbëti^uf 6 à pratiquer lek yertft. Pour ce 
qi(i ,rejmrde 4^, U^ureur Chi* Yeou\ 
dit 1$. ^na^':fjet\lejais Mandarin du 
septièéne ordres il aura droit d^ en por- 
ter tjic^lnt^ fit le bonnet. I^eplusyje lui 
donne loo onces d^ argent , pour mar^ 
fuer combien f eslifne sm droiture, et 
pour^sçiter les miWes à imiter un si 
bel esDjempliSi^ «t 

Me$ : mhxk^ 9 la* icpoduile de ce génë* 
reux Chmois 4i^t servir d'etemple; et la 
récampefiseï qu'elle lui Valut preuve que 
la yertu, pjiaît.à tou9 i^ homoMe et daut 
tous les pays* . r > ^ 

, Ma49.|) ix^n, {iupa i s'il eût accepte la 
rëeoâip^nlse f ue.Iuî oi&ak le marohand, 
«ût*il mal fait ? 

, Ncm f mil' fille ;. TiogfQiifc 4^*00 liii pr^« 
aentail eût été a^uis téf^limemeiit j il 

9^ 
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n'en eût pas moins ëté hàn^ète homme ; 
puisqu'il ft^ëtait empressé dfe rendre la 
somme dès qu'il avait su à qui elle ap- 
partenait. Un fripon ^ à sa place y eût pii 
jeter la bourse et garder l'argent ^î était 
dedans ; qui eût {irouvé lé fait ? péUsénne. 
' Le laboureur était ' dollc ttâ» -véâtat>}e 
honnête homme j mais^ en refusant la ié* 
compense promise^ il se montra parfai- 
tement généreux ; c'est comme s'il eût 
dit ; Ramasser 'une^ bo>tti^6 4^'oIl rea* 
contre dans son chemin 'y n'est pa^ asBez 
pénible pour gkgner 85 omises d'argeut ; 
et la rendre à celui à qni 4Éé àp{>àrtiént ^ 
est une chose si juste etsi Aaturelle'^ qu'il 
ne £aut rien recevoir pour éela* 



péLIGIE. •" *^* » 



Oh! j'avoue que cette générosité est 
admirable j et j^aime, V^mfféteûr de la 
Chine y pour né l'avoir pas lais$é'san8 
récompense. 

Faisons'apérsmtvé' supp^dtbn': 61 le 
labourei;ir dUi^is , après avoir^ trouvé la 



(77) 

boorse^ n'eût jamais pu dëcouvrir qui 
l'avait perdue y qu'aurait^il dû faire ? 

XS PÈRE DE FAMILLE. 

Généreux coinme il rétait , il est à 
croire qu'il eût distribué l'argent à ceux 
qui étaient plus pauvres que lui* C'est ce 
que doit faire y dans ce cas , tout homme 
qui est au-dessus de l'indigence. Celui 
qui' est pauvre peut l'appHquer à ses be* 
soins; carilest juste désë retirer le pre* 
mier de la misère , quand on peut le faire 
d'une manière irrépréhensible. Cepen* 
dant celui qui y qûoiqu'à son aise y garde- 
rait pour lui uile somme trouvée, après 
avoir fait toutes les démarches possibles 
pour en découvrir le propriétaire y ne 
pourrait pas être regardé comme un mal- 
honnête homme : ce serait tout au plus 
un homme dur, qui ne chercherait point 
à soulager les peines d'autrui, ou un 
homme avide y qui croirait n'avoir jamais 
assez } sa conduite ne serait point louée 
des gens de bien y mais dn n'aurait pas 

le droit de lui en faire un crime; Au sur- 

3 . 



(78) 

plu9^ je Tais encore vous ra conter une hîs ^ 
toire fort intéressante qui revient à ce 
sujet. 

«Feeeiit avait reçu le jour £à Breta- 
gne , dans un village auprès de Yitré. Né 
pauvre, et ayant perdu son père et sa 
mère avant d'en pouvoir bégajer les 
noms f il dut sa subsistance à la ciiarité 
publique : il apprit à lire et à écrire; s^n 
éducation ne s'étendit pas plus' loin. A 
l'âge de quinze ans il servit dans une 
petite ferme , où on lui confia le soin des 
troupeaux. Lucette y jeunie paysanne de 
voisinage , fut dans le même temps char- 
gée de ceux de son père. Elle les con^ 
duisit dans des pâturages où elle voyait 
souvent Perrin , qui lui rendait tous les 
petits services qu'on peut rendre à son 
âge et dans sa situation. L^habitude de se 
voir, et leurs occupations , leur bonté mu- 
tuelle j leurs soins officieux , les attaché^* 
rent l'un à l'autre. Perrin se proposa de 
demander Lucette en mariage à son père» 
Lucette y consentit ; mais elle ne voulut 
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pas être présente à cette visite. Elle àe^ 
vait aller le lendemain à la ville} elle pria 
Perrin de choisir cet instant ^ et de venir 
le soir au-devant d'elle y pour lui apprea- 
are comment il aurait été reçu. 

>» Le jeune homme , au temps marqué^ 
vola chez le père de Lucette ^ et lui dé- 
clara avec franchise qu'il aimait sa fille , 
qu'il voudrait bien l'épouser. Tu aimes 
ma fille! interrompit brusquement le 
vieillard ; tu voudrais l'épouser! y songes- 
tu , Perrin ? Comment feras-tu? as-tu des 
habits à lui donner , une maison pour la 
recevoir ^ et du bien pour la nourrir? Tu: 
sers y tu n'as rien ; Lucette n'est pas assez 
riche pour fournir à ton entretien et an 
sien . Perrin , ce n'est pas ainsi que l'on 
se met en ménage. -— J'ai des bras , je 
suis fort y on ne manqtie jamais de travail 
quand on l'aime ; et que ne ferai^je pas 
quand il s'agira de nourrir Lucette ! Jus- 
qu'à présent j'ai gagne eent écus tous les 
ans ; i'en ai amassé vingt j ils feront les 
frais de la noce; j'en travaillerai davan- 

4 
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tage^ mes épargnes augmenteront , je 
pourrai prendre une petite ferme : les 
plus 'riches habitans de notre village ont 
commence comme moi; pourquoi ne réus-^ - 
sirais-je pas comme eux? — Ëhbien^ tu 
es jeune , tu peux attendre encore : de- 
viens riche > et ma fille est à toi; mais 
jusqu'à ce moment ne m'en parle pas* 
xPerrin neputobtenir d'autre réponse. 
II courut chercher Lucette « il la rencon- 
Ira bientôt. Il était triste ; elle lut sur son 
visage la nouvelle qu'il venait lui annon* 
cer. — Mon père t'a donc refusé ? — Ahl 
Lucette ^ que je suis malheureux d'être 
né aussi pauvre ! Mais )e n'ai pas perda 
toute espérance ; ma situation peut chan^ 
ger : ton mari n'aurait rien épargné poui^ 
te procurer de l'aisance ; ferai-je moins 
pour devenir ton mari? Va , nous serons 
Unis un jour ; conserve-moi toujours ton 
eœur ^ souviens-toi que tu me l'as donné 
. » En parlant ainsi , ils étaient toujours 
sur la rout^ de Vitré. La nuit , qui s'avan*- 
çait y les pressait de regagner leur maison; 
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ils allaient fort yite. Perrin fait un faox 
pas^ et tombe ; en se relevant > ses mains 
cherchent ee qui a causé sa chute ; c'é* 
tait un sac assez pesant ; il le ramasse* 
Curieux de savoir ce qu'il contient , il 
entre ^v^ec Lucette dans un champ où 
brûlaient des racines auxquelles les labou- 
reurs oyaient mis le feu pendant le jour. 
A la clartë qu'elles répandent > il ouvre 
le sac et.trouve del'or. Quq vois je ^ s'é- 
cria Lucette ; ah ! Perrin ^ tu es devenu 
riche ! — Quoi! Lucette, je pourrais te 
posséder! le ciel, favorable à nos désirs, 
m'aurait-il envoyé de t|uoi satisfaire ton 
père, et nous rendre heureux ! Cette idée 
veraa la joie dans leurs âmes : ils contem- 
plent avidement le trésor; puis, après 
s'être regardés un moment .avec ten* 
dresse , ils se mettent en chemin pour 
aller sur^je^^hamp le montrer au vieil- 
lard. Us étaient près de sa lùaison, lors- 
que Perrin s'arrête* Noos n'attendons 
notre bonheur que de cet pr , dit-ol ^ ii, 
Lucettç ; mais est*il à nous ? Sans doute 
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il appartient k quelque voyageur : la foire 
de Vitré vient de finir; un marckand, 
en retournant chez lui ^ Ta traisembla*» 
blement perdu j dans ce moment où nous 
nous livrons à la joie y il est peut*être en 
proie au désespoir le plus affreux • -— Âh ! 
Perrin , ta réflexion est terrible ; le mal-* 
heureux gémit s^ns doute j pouvons^nous 
jouir de son bien ? le hasard nous Pa 
Jait trouver^ mais le retenir est unvol. 

-—Tu me fais frémir Nous allions 

le porter à ^on père^ il nous aurait ren* 
dus heureux j mais peut ^onTétre du mal- 
heur d'autrui? Allons -voir M. le reo* 
teur (c'est ainsi que les Bretons nom- 
ment les curés); il a toujours eu mille 
bontés pouir moi ; il m'a placé dans 1% 
ferme où je sers; je ne dois rien faire 
sans le consulter. 

9 Le recteur était chez lui ; Perrin lui 
remit 1^ sac qu'il avait trouvé , et avoua 
qu'il l'avait d'abord regardé comme un 
présent dm ciel. Il ne cacha point son ami- 
tié pour Luceite , et l'obstacle que sa pan- ^ 
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vreté mettait à leur unioti. Le pasteur 
rëcouté avec bonté : il les regarde Tun et 
Tautre; leur procédé Fattendrit : il voit 
tonte Pardeur de leur tendresse y et ad« 
mire la probité qui lui est encore supé- 
rieure; il applaudit à leur action.- Perrin \ 
lui dit^ly conserve toujours les mêmes 
sentimens y le ciel te bénira : nous retrou- 
verons le maître de cet or , il récompea* 
sera ta probité; y'j joindrai quelques- 
unes de mes épargnes; tu posséderas 
Liucette : je me charge d'obtenir Tayeu 
de son père; vous méritez d'être l'un à 
l'autre : si l'argent que tu déposes entr« 
mes mains n'est point réclamé , c'est un 
bien qui appartient aux pauvres ; tu l'es y 
je crois suivre l'ordre du ciel en te le ren* 
dant; il en a déjà disposé len ta fareur. 
» Les deux jeunes ^n# se retirèrent 
satisfaits d'avoir fait leur devoir ^ el rem* 
plis des douces espérances qu'on leur don? 
iiait«.Le recteur fit icrier dans sa paroisse 
Im sac qu'on mVaiS perdu ; il le fit ensuite 
afficher' à Vitilé et dans tous les villages 

6 
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voisins. Plusieurs hommes avides se prë* 
sentèrent^ mais aucun n'indiqua la 
somme 9 ni l'espèce de monnaie > ni le 
sac qui la contenait. 

» Pendant ce temps , le recteur n'oa- 
blia pas qu'il avait promis à Perrin de 
s'ocèuper de son bonheur : il lui fit avoir 
une petite ferme f la monta de bestiaux 
et des instrumens nécessaires au labou*^ 
rage j et deux mois après il le maria avec 
Lucétte. Les deux époux ^ au comble de 
leurs vœux ^ remercièrent avec ardeur le 
ciel et le recteur. Perrin était laborieux. 
Lucette s'occupait de son ménage^ ils 
étaient exacts à payer le propriétaire de 
leur ferme; ils vivaient médiocremenfdu 
surplut ^ et se rendaient heureux^ 

» L'or perdu ne fut point réclamé pen- 
dant deux ans. Le recteur ne jugea pas 
qu'il fallût attendre davantage ; il le 
porta au.coup|e vertueux qu'il avait uni. 
Mes^enfans^ leur dit-il^ jouissez du bien- 
faît,de la Providence ^ et h^en abusez pas : 
ces douze mille francs sont a^^uelleménfe 
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sans produit ; vous pouvez en faire usage s 
si^ par hasard 9 vous en découvriez le 
maître f vous devriez sans doute les lui 
rendre ; faites- en un emploi qui , les chan- 
geant seulement de nature^ n'en diminue 
point ]a valeur. Perrin suivit ce conseil ; 
il se proposa d'acheter la ferme qu'il avait 
à bail : elle était à vendre , on Teslimait 
un peu plus de douze mille livres; mais, 
en payant comptant^ on pouvait espérer 
de l'avoir à ce prix : cet argent , qu*il ne 
regardait que comme un dépôt , ne pou- 
vait être mieux placé ; et si le maître se 
retrouvait un )our^ il n'aurait pas à se 
plaindre. 

» Le recteur approuva ce projet ; l'ac- 
quisition fut bientôt &ite : le fermier f 
devenu propriétaire , donna une plus 
grande valeur à son terrain; seschamps^ 
mieux cultivés ^ devinrent plus fertiles ; 
il vécut dans cette douce aisance qu'il 
avait eu l'ambition de . procurer à Lu* 
cette. Deux enfans béniretit ^ suQc^^ive- 
îDient leur union. Ils prenai^t plaisir à 



(86) 

se voir revivre dans ces tendres gageç de 
leur amour. En revenant des champs > 
Perrin trouvait sa femme qui venait au- 
devant de lui 9 et lui présentait ses en- 
fans i il les embrassait Tun et l'autre , les 
quittait pour serrer son épouse entre ses 
bras ^ puis revenait encore à eux pour les 
accabler tour à tour de caresses : Tun es- 
suyait ]a sueur dont son front était cou- 
vert; l'autre essayait de le soulager du 
poids du boyau qu'il portait. Perrin sou- 
riait de ses faibles efforts , le caressait 
de nouveau , et rendait grâces au ciel qui 
lui avait donné une épouse tendre , et des 
enfans qui lui ressemblaient. 

» Quelques années après le vieux rec- 
teur mourut : Perrin et Lucette le pieu* 
rèrent ; ils songèrent avec attendrisse* 
ment à ce qu'ils lui devaient. Cet événe* 
ment les fit réfléchir sur eux-mêmes : 
Nous mourrons aussi y disaien^ils; notre 
fermé restera à nos enfans : elle n'est pas 
à nous ; si celui à qui elle appartient re- 
v^ait^ il en serait privé pour toujours { 
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noas emporterions le bien d'autrui aci 
tombeau ! Ua ne pouvaient soutenir cette 
idée; leur délicatesse lenrfit écrire une 
déclaration ^ qu'ils déposèrent entre les 
mains du nouveau recteur ^ et qu'ils firent 
signer par les plus notables habitans du 
village. Cette précaution^ qu'ils jugeaient 
Tiécessaire pour assurer une restitution à 
laquelle ils croyaient leurs enfans obli- 
gés , les tranquillisa. 

9 II y avait dix ans qu'ils étaient éta* 
bUs . Perrin , après un travail pénible , re* 
venait un jour dîner avec son épouse ; il 
vit passer sur la grande roule deux bom- 
znes dans une voiture .qui versa à quel- 
ques pas de lui. Il courut porter du se- 
cours : iiof&it les chevaux de sa charrue 
pour transporter les malles ; il pria les 
voyagiçurs de venir se reposer chez lui. 
Ils n'étaient point blessés. Ce lieu m^est 
bien funeste ! s'éeria l'un d'eux ; je ne 
puis y passer sans éprouver des malheurs; 
j'y ai f'ait*^ il y a.d9ui5e ,9m p U9e perte 
considérable. Je revenais de Ja foire de 
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Vitre j l'emportais douze mille francs en 
or y que j'ai perdus^ — - Gomment y lui dit 
Perrin qui écoutait avec attention^ avez- 
Tous négligé de faire des recherches pour 
les retrouver ? — • Cela ne me fut pas pos- 
sible ; )e me rendais à Lorient ^ où je de* 
Tais m'embarquer pour les Indes : IcJ 
temps pressait ; le vaisseau, prêt à mettre 
à la voile , ne m'aurait pas attendu ; je ne 
pus faire des perquisitions , sans doute 
inutiles, qui, en retardant mon départ, 
m'auraient apporté un préjudice beau- 
coup plus ^and que la perte que j'avais 
faite. 

» Ce discours fit tressaillir Perrin ; il 
s'empresse davantage auprès du voya- 
geur j il le conjure d'accepter l'asile qu'il 
lui offre • Sa maison était la plus proehaine^ 
et la plus propre habitation du village. 
On cède à ses instances ; il marche le pre- 
mier pour montrer le chemin : il ren- 
contre bientôt sa femme , qui , selon son 
tisàge , v0Datt:au-devantde lui; il lui c(it 
d^aller préparer promptement un dîner 
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pour ses hôtes. En attendant le repas ^ il 
leur présente dés rafraîchissemens , et 
fait retomber la conversation sur la perte 
dont Vaa d'eux s'est plaint; il ne doute 
plus que ce ne soit à lui qu'il doit une 
restitution. II va chercher le nouveau rec- 
teur, l'informe de ce qu'il vient d'ap- 
prendre , l'invite à partager le dîner de 
ses hôtes , et à leur tenir compagnie. Ce- 
fui-ci l'accompagne , et ne cesse d'admx* 
rer la joie que ce bon paysan a d'une 
découverte qui doit le ruiner. 

30 On dîne : les voyageurs satisfaits ne 
savent comment reconnaître l'accueil 
que leur a faitPerrin; ils admirent son 
petit ménage , son bon cœur y sa fran- 
chise y l'air ouvert de Lucette y sa can- 
deur y son activité ; ils caressent les en- 
fans. Perrin y après le' repas, leur montre 
sa maison y son potager, sa bergerie y ses 
bestiaux j les entretient de ses champs et 
de leur produit : Tout cela vous appar- 
tient, dit-il ensuite au premier voyageur; 
Vot que vous avez perdu est tombé entre 
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mes maius; Toyant qu'il n*ëtah pas ré- 
clamé y j'en ai acheté cette fenne y dans 
le dessein de la remettre un jour à celui 
qui j a de véritables droits ; elle est à 
TOUS : si j'étais mort avant de vous trou- 
ver ^ M. le recteur a un écrit qui cons- 
tate votre propriété. 

» L'étranger , surpris j lit l'écrit qu'il 
lui remet : il regarde Perrin , Lucette et 
ses enfans. Où suis- je ! s'écrie-t-il enfin | 
et que viens- je d'entendre? Quel pro- 
cédé ! quelle' vertu ! quelle noblesse ! et 
dans quel état les trouvé- je ! Avez- vous 
quelqu'autre bien que cette ferme? 
ajouta- t'il. — Non; mais si vous ne la 
vendez pas, vous aurez besoin d'un fer- 
mier^ et j'espère que vous me donnerez 
la préférence. — Votre probité mérite 
une autre récompensje : il y a douze ans 
que j'ai perdu la somme que vous avez 
trouvée ; depuis ce temps ^ Dieu a béni 
mon commerce; il s'est étendu , il a pros- 
péré : je ne me suis pas long-temps res- 
senti de ma perte ; cette restitution au- 
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Vous méritez cette petite fortune : la 
Providence tous en a fait présent ^ ce se» 
rait Toffenser que de vous Tôter ; con-^ 
serve z- la , je vous la donne ; vous pouvez 
la garder y je ne la réclamerez point : 
€|uel Iiomme eâ.t agi comme vous ! 

9 II déchira aussitôt l'écrit qu'il tenait 
entre ses mains. Une si belle action y 
ajouta* t-il , ne doit pas être ignorée : il 
n'est pas besoin d^'un nouvel acte pour, 
assurer ma cession y votre propriété et 
celle de vosenfans ; je le ferai cependant 
écrire pour perpétuer le souvenir de vos 
sentîmens et de votre honnêteté. 

» Perrin et Lucette tombèrent aux 
pieds du voyageur j il les releva et les 
embrassa. Un notaire , qui fut mandé y 
écrivit cet acte, le plus beau qu'il eût 
rédigé de sa vie. Perrin versait des lar- 
mes de tendresse et de joie : Mes enfans , 
s'ëcriait-il i baisez la main de votre bien- 
faiteur. Lucette , ce bien est à nous, et 
nous pouvons en jouir sans trouble et sans 
remords. » ( Voyezfg. j. J 
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Les deux exemples que je viens de vous 
rapporter suffisent pour vous apprendre 
comment vous devriez vous conduire si 
vous vous trouviez dans Tune ou l'autre 
circonstance. Passons à une autre ma- 
, nière de faire tort à autrui , qu'il faut éga- 
lement éviter avec le plus grand soin. 

Ne Saire aucun tort au prochain daiu 

don honneur. 

I.B PBRE DE FAMILtE. 

Beaucoup de gens ont iorreur à l'idée 
seule de prendre quelque chose à autrui^ 
et ne se font pas le moindre scrupule 
d'en dire tout le mal qu'ils en savent j et 
celui même dont ils ne sont pas certains : 
ils ne font pas réflexion que la médi' 
sauce fait encore plus de tort que le vol, 
. et que Xe^jcalomnie est un crime presque 
aussi grand que l'homicide. Avant d'aller 
plus loin , faites sentir y Paulin, quelle 
est la différence qui se trouve entre mé' 
dire et calomnier. 

PAULIN. 

Médire y c'est dire le mal que l'on sait 
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ie quelqu'un , et l'apprendre > dans une 
mauvaise intenlion y à ceux qui Tigno- 
raient : c'est ordinairement roccupatba 
des personnes qui n'ont point de charitë. 
Calomnier est bien plus criminel ;. c'est 
inventer quelque mal contre une per- 
sonne y et le irëpafadre comme si elle ^ n 
était coupable^ avec l'intention de la 
perdre dans l'esprit public. Calomnier 
est donc un yéritable crime. 
- ' i/S>àaB 2>B FAitm:;B. 
Maintenant y je vais vobs apprendre 
quefl danger il y a à médire et à calom* 
nier. Ecouter l'histoire du malheureux 
Georges. 

Georges était un pauvre homme , qui 
gagnait ^à vie à faire* deë commissions. 
Pour cet état il faut de TinteUigence , de 
la prudence et de 1^ discrétion : 6eo]^ges 
avail^toules ces qualités j et il était assez 
occupé dans le quartier de la petite ville 
où il s'était établi ; c'était un grand bon- 
heur pôtir lui > car il avait de la; famille , 
et sa plus vive satisfaction était de pro-» 
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cttrer à ses enfans ce qui leur était qëces-- 
saire« li eût tu couler ^^ jours en paix , 
sans un voisin jaloux , fcbmmisâioxmaire 
comme loi^ et qui voulait lui enlever ses 
pratiques», Ce mauvais voisin, qu'on 
nommait Rcéerlf' ayant tente en, vain 
plusieurs moyens d'Àter i Georges ja 
confiance qu'on, avait en. lui , s'avisa A^ 
dire le peu de mal qu'il en ;Savait* Georges 
ne haïssait pas. te via^ et qnieb|ues verres 
suffisaient pour loi troubler la t^te ; mais 
ce défaut ne Lui faisais point s^itiiqjuLer à 
ses devoirs^ et jàhiai^iln^YjAttditun mot 
dé plus qu'il fallait : il avait même soin 
de n'entrer au cabaret que lorsque siss 
devoirs étaient remplis* VeAvieux le sa* 
vatt très-bienf maîd^ ^fins^cherçher/â 
l'excuser 9 il se contentait de dire à qm 
voulait Teoliendre 9 que Georges armait 
à boire j ^tioê défaut p dans un homme 
de notre étaU,: ajoutait-il , est bien danr 
gereux : outre qu'il fait uciaI ce qu'on lui 
ordonne ^ il peut parler trop^ et rappor-^ 
ter à d'autres oe qu'on lui a recq^minaedi^ 
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ie tenir secrets Le père Georges a là un 
défaut qui lui fera bien du tort ! 

A force de répéter ces mots , il se fit 
écouter. On remarqua que le père Geor- 
ges paraissait en effet , de temps en 
temps , avoir bu plus qu'il n'était raison- 
nable ; on se défia de lui , il fut moins emr 
ployé. L'envieux y gagna; et en conti- 
nuant le même manège , il réduisit son 
pauvre voisin à n'avoir plus rien à faire. 
Geo|*ges y désespéré d'avoir perdu la 
confiance des personnes qui l'avaient fait 
vivre ^ prit la réselution de renoncer à 
son défaut ^ et en eut le courage. C^t 
effort fut inconnu de tout le monde ; l'en*^ 
vieux se garda bien d'en parler. Enfin 
ce malheureux y voyant sa famille dans la 
dernière misère y fnt se placer dans un 
autre quartier : il y réussit un peu mieux ; 
mais la réputation que Robert lui avait 
£aiite y l'y suivit. 

Voilà un échantillon de ce que peut la 
médisance; transportez-la dans tous les 
rangs de la société y et vous lui verrez 
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produire le même mai. Poursnîyons l'his- 
toire du pauvre Georges. 

Ce brave homme eut un jour le mal- 
heur d'être occupé dans une maison où il 
se trouva quelque chose d'égaré. Gomme 
aucun étranger n'était venu^ on soup- 
çonna Georges d'une infidélité ; mais les 
preuves manquant ^ on en resta au soup- 
çon. L'envieux y ayant appris cette aven- 
ture ^ s'écria : Je l'avais bien dit, que le 
défaut du père Georges lui ferait du tort ! 
quand on va au cabaret , il faut de l'ar- 
gent ; et quand on n'en gagne pas assez , 
on en vole« Sa méchanceté changeait 
aussitôt un simple soupçon en certitude ; 
et , suivant sa coutume y il dit de tous 
côtés que Georges avait dérobé cm effet 
précieux. L'assurance qu'il mettait dans 
ses discours fit facilement prendre cette 
calomnie pour une vérité ; et l'on répéta 
bientôt dans toute la ville que le père 
Georges était un voleur. 

Les personnes qui avaient perdu:l'ef- 
fet, entendantces bruits , crurent qu'on 
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ftvaît dëcouvert quelque chose y et que 
leurs soupçons ne tarderaient pas à 'se 
vërifier ; ils jugèrent aussi que la rëpùta- 
tion de Georges était fort mauvaise : en 
conséquence ^ ils firent arrêter cet infor- 
tuné, qui ne pouvait se justifier. Il r^sta 
long-temps en prison j et si l'effet Tolé 
ne se fût enfin retrouvé ^ il lui serait 
peut-être arriva pis. Le voilà dond re* 
connu innocent ; on lui donne même une 
petite somme en dédommagement. Mais 
pendant sa captivité sa famille avait 
contracté des dettes) il les paya , et ne 
se trouva pas^plus avancé qu'auparavant. 
Il se présenta de nouveau pour faire des 
commissions ; mais personne ne lui donn% 
rien à faire. Les hommes sont malheu- 
reusement plus enclins à croire le mal 
que le bien ^ et la plus faible^ apparence 
leur suffit pour former une sorte de soup- 
çon. On se souvint de Femprisofinement 
de Georges, des bruits qui avaient couru 
sur son compte ^ et on en conserva une 
impression défavorable» Le malheureux 

E 
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86 yit encore rëduit à la plus profonde 
mihàre j'Sesen^ns furent cotitrahafts d'al- 
ler demander l^aum^ne : o|i t'en méprisa 
davantage. 

Enfin ^ tè<pairrre^'Georges n'ayant plus 
aucune ressouroe , et se vo(yant accablé 
sous le poids d'tme buniillaMon injuste , 
se livra atn désespoir^ tomba lnk]ade> et' 
moupiit abandoitRé de tout le monde y 
comme eût mérité de mourir le scëlériat 
le plus décidé. Tel fut 4*ouVrage de la 
médisance et de la calomnié. 

O mon 'Dijeù î que ce 'tàbl&àu ^t ef- 
IrayaÉil ! 

X,£ PÈRE I^Ë faMxzle. 

Il est vrai ^ ma^flllejeteoiiyenez-^oas 
bien que PonnéUîtjïwt^isdemalfuhe 
personne Sèihs lui filtre un grand toH. 
Prenez dont garde, mes enfans, à efequi 
â'éohappet^. de vôtre 'bouche j li'a^z 
point cette démangeaison dangereuse de 
divulguer les défauts que vous avez re- 
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marqués dans les autrea. Vous en avez 
^}is$iy des défauts j ainsi^ ayez pour au« 
trui l'indulgence dont vous avezTous- 
xaêines bctsoin. Sachez qné tout en écou- 
tant les^ens xnédisans.^ on les méprise : 
ou les craint surtout ; car on e^ bien 
persuadé qu'ils .n;e nous on:t pas plutôt 
quitté j qu'ils votiJt médire de nous dans 
une autre maison. Quant ai;ix calomnia- 
teurs j^ on leaabborie j et qnand ils jsont 
con:vaincus deYànt les tribunaux > on les 
punit de peines in£unantea. 

Si par hasard )e savais qu'une per- 
sonne eût commis u«e action nuii^ible à 
quelqu'ua, deyraia*je le dire? 

Oui , ^parce que tout ce qui ?a contre 
les lois de la -société ne doit pas être mis 
au rang des dé&uts pour lesquels il faut 
avoir de l'indulgence. iLe silence mémei 
dansrpecasy serait une £iute très ^graye; 
s'ils^ag^sait df un crîmè^vous deviendriez^ 
«u yous Uà^anif complieeducrime même. 
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* Permettez-moi de "vous faire encore une 
question. Si une personne ^ qui aurait de 
la confiance en môî , me démandait des 
renseignemenis sur quelqu'un que je coii- 
naîtrais y et duquel elle voudrait se ser- 
vir^ devrais-je dire tout ce que j'en sais? 

I.E FÂRB DE FAMILLE. 

* Oui y le bien et le mal.' Je Vais votis en 
faire sentir la nëcèssîtë par une suppo- 
sition. Un de vos amis veut placer une 
somme d'argent chez une personne que 
j'appellerai Guillaume; il le croit un 
homme de probité ; cependant il vient 
Auparavant vous demander ce que vous 
pensez de icette personne ^ que vous con- 
naissez depuis longtemps j il vous dit en 
mêihe temps le dessein qu'il a de lui 
confier une somme. Vous saves que Guil* 
làumé y quoique assez bien renomme ^ 
n'est nullement rangé; qu'il joue gros 
jeu j et que sa fortune n'est qu'èUlappa- 
rence. Vous êtes bien certain que tôtre 
mi jwerdra sdn arg^pt j <îepeiidabt , tous 
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n'osez pas dire ce que vous pensez ^ dan» 
la crainte de faire tort. à Guillaume j la" 
médisance tous fait frémir. Croyez-Yous 
alors que c'est délicatesse de votre parti 
C'est timidité y c'est faiblesse coupable* 
Votre ami , qui ne vous a entendu dire 
que du bien de Guillaume , lui a remis son 
argent , et Ta efFectiveiïient perdu. Dès 
lors il vous a accusé de mauvaise foîj il 
vous porte une juste baine , et vous n'a- 
vez rien à dire pour votre justification. Il 
ne faut pas à tort et à travers parler de» 
vices d'autrui } mais quaiid il s'agit d'em- 
pêcher un honnête homme d'en devenir 
la victime f on remplit son devoir en le» 
lui découvrant. 

Je viens de vous dire tout à l'heure 
que y loin de s'amuser à dénigrer les au- 
tres y il fallait au contraire s'accoutumer 
à une indulgence mutuelle : ceci me con- 
duit i toucher un mot de cette indulgence 
réciproque. 
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Il Saut supporter mutuellement 4É4 

^éfbutd. 

X.E f£rb db famille. 

Nous sommes tous imparfaits y et c'est 
pour cette raison que nous devons avoir 
de l'indulgence entre nous. De quel droit 
voudrions-nous que Ton supportât nos dé- 
&uts^ si nous ne voulions point supporter 
ceux des autres? Celui qui exigerait que 
tout le monde se rangeât à sa manière 
de voir et de sentir ^ quelque raisonnable 
qu!il iâit d^ailleurs y serait précisément le 
plu^ insupportable des hommes ; iln^exis- 
terait même aucune réunion d^hoinmea y 
s'il n'y régnait une sorte d^indulgence 
réciproque. ' 

Souffrez donc en silence ce qui vou^ 
cboque ^ et que vous ne pouvez changer; 
c'est ce que vous avez de mieux à faire' 
pour les autres et pour vous. On déteste , 
on fuit ces gens toujours prêts à reprendre 
ce qui ne leur plaît pas dans autrui j ce 
sont ordinairement des esprits orgueil» 
leux qui n'estiment qu'eux*mémes ^ et 
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q\^, après^ akhv pkc^ bfè^^bttut le degré 
46 leur perfeQiipn> «e metteiil; toupucf 
en Qomparâtsoii a^y/ec 1^ autres y el Stnatr 
smnt par croice^ qii*iUTal«M mmux ^iie 
tout le monde. Gatdez-youfr bien de 
j^oti^re^k4rtvkm iiabîtiiide: aussi odâeu&e. 

Cependaut> ù > par un atei tkaement 
donné à propos , je paryenais à corriger 
i|fQijelqu'ua dje si» dt^iautts l 

&JI PBRB OB TAMlXiiBè . 

Yoos.deeYrieaâlûrB doB^er cet ayertia- 
«e»eIll^mais comme «es .oites dé <n»«s 
B0ftt trè^-raJces $ il £&«! ofténager les remà- 
des f c'est-à-dire qu'U ne &ut pas iadis* 
«rèt«Qlaat donniey deë aidt qui aéraient 
foart mal réçBSk. & ua^ pcvsi9aii6i9Qin kt- 
lïéjresae I et <^« ?ifoiia la ^0])rîfiZ[4stes& sage 
poui^ .t^»ter âe sff oMrng^r^ stk elle tn à 
betoin 9. attàkes-la à^rt ^ parlsz^lui arec 
daooe»r,.^rgii^. sm. «mp«r. propre , 
et dites4uî ^* Telb habitude paujrrait tous 
^nire}néla(eoB^tMit«i points S'ypreAdre 
autrement^ c'est yoiilsâr manquer son 

^ 4 
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but« Qaand quelqu'un nous reprend ate^ 
aigreur y ou seulement avec trop de l^gé-^. 
reté 9 notre amour-propre se révolte ; nous 
nous imaginons que c'e^t envie de ^ part^ 
et la leçon est perdue. 

Il faut surtout supporter les infirmitë» 
dV^trui : ce n'est pas ici une simple tolé* 
rance ^ c'est un devoir de l'iiumanité. II y 
a une véritable cruauté à fuir ceux qm 
sont affligés dé quelque mal } c'est ajouter 
à leurs douleurs physiques une peine 
morale 9 peut-être plus insupportable en- 
core. Ayez y au contraire ^ avec eux d'au* 
tant plus de patience et de douceur '^ 
qu'ils souffrent davantage. ^ 

Un autre vice de ceux qui ont le coèttr 
méchant y est de se faire un sujet^de gàllë 
de tout le mal qui arrive à I^rs sem^ 
blables* Quelqu'un tombe-t-ii , ils en 
rient aux éclats. J'en ai vu qui même 
riaient d'une mort qu'on venait de leur 
apprendre. Les Ihsensiblesî y tïon contenu 
d'être mal partagés des biens de l'âme , 
semblent encore prendre plaisir à nous 
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iairç. connaître le peu qu'ils valent. C'est 
une vengeance qu'ils nous offrent d'eux- 
mêmes y car nous les méprisons aussitôt* 
D'autres voient*ils un bossu, un borgne y 
un boiteuxj. vite ils s'empressent de les 
tourmenter et de les tourner en ridicule. 
Mais, misérables, si le ciel vous eût ré- 
servé un pareil sort, seriesB-vous satisfaits 
d'être traités de cette façon? Non, sans 
doute; eh bien! ménagez donc le mal- 
heur d'autrui. Kiez du vice , si vous vou- 
lez; riez même d'un ridicule t mais une 
ii)&rmité n^est pas un vice; c'est une 
affliction pour celui sur qui elle tombe ; 
et vous voulez le rendre plus malheureux 
encore ! Ah , mes enfans ! craignez de 
vous dégrader par de pareils sujets de 
raillerie ; n'altérez jamais la douce sen- 
sibilité de vos coeurs ; allez au-devant de 
ceux qui souibrent ; eonsolez-les , si d'au- 
tres les afiEligent. Les mauvais plaisans 
font quelquefois rire un instant; mais on 
vous estimera , et c'est la meilleure part : 
vous aurez fait plus encore^ vous aurez;» 

5 
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agi de manière à être contens de vous- 
mêmes. 

N^humiliej personne» 

XE pèRE BU rAMiLx.£ ^ pours^tvaHt. 

Le même principe de morate et d^hu« 
manltë doit nous empêcher d^humîKer qui 
que ce soit. Ce principe est même d'une 
plus g^rande rigueur ; car rire du malheur 
d'autrui vient quelquefois d*une lëgèreté 
d'esprit j tandis que Torgueil , qui nous 
porte à humilier notre semblable^ part 
nécessairement d'un cœur méchant. Si 
quelquefois il est pardonnable de rabais- 
ser quelqù^'un ^ c^est quand il s'agit de 
remettre à sa place un orgueilleux qui 
veut lui mêm^ nous riibaisser : c'est alors 
une défense juste e^ naturelle. 

Mais rien n'est plus lâche et plus cruel 
que de chercher à humilier celui que Ta 
fortune humlli^ déjà asses : c'est s^atta- 
quer à celui de qui on ne craint rien , et 
' faire sentir plus durement à un malheii- 
reux sa situation. Evitez bien cet horribïe 
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défaut^ mes enfans ; souvenez- vous qtie 
tous les hommes soat frères^ et qoe celui 
^ui veut rabaisser aoa frère au*d[essou8 de 
lui 9 blesse les Icâs de la nature ^ et va 
€0|itce)a volonté de Dieu même. Soyez ^ 
au contraire , bons avec tout le mronde ; 
élevez par votre conduite le pauvre à sea 
propres yeux ) c'est- loi iâspifer une meil- 
leure npinîoade lui-même ; c'est Fempê- 
<ihet de »e dégradée. Si la forfume voua 
favorise^ sod^ea que voa pàit>les honnêtes 
seront 9 en quelque sorte , des iHen&its 
poi»r ceux qu'elle anira rendoa V09 infé- 
rieur^ ) ils vous en sanroat gré ^ parce 
npafaecbotuméa au: mépris de tant: d'au* 
t0es> ils cralraAtpimM)ue'4|iie c'est une 
générosité de votre part f ils se sentiront 
portés d'inclinatiao vers vona^ et une 
aâmpleTèglede movak^ obsei^ée voua aura 
fait des amis. 

Dans la société de vos égaux , méiàâgez: 
également l'amour-propre d'autrui : si 
vous n'aviez pas le cœur assez bon pour 
que ce précepte vous parut un devoir^ je 

6 
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TOUS engagerais à le suivre, pour votre 
propre intérêt seul. Songez que chaque 
£)is que vous voudrez faire de la peine 
aux autresyonse plaira à vous rendre cette 
peine. En voici un exemple entré mille* 
Un jeune homme chantait fort mal ,»et 
avait la rare prudence de ne jamais chan- 
ter. Un autre jeune homme ^ qui était 
bien aise de le mortifier , l'engagea ^ au 
milieu d'une société j à chantei: un coù^' 
plet. Xi s'en défendit d'abord avechbnnê*-' 
^eté ; l'autre insista , en ( yantant .avec 
malignité son prétendu talent. Plusieurs 
personuesméme se joignirent àdu^ y dans 
Fidée que c'était par pure modestie, x^ujs 
ce jeune homme refiosait; Enfin^ le pauvre 
chanteur fut ôbHgé de faire connaître ce 
^u'il savait faire ^ et ne s'acquitta^ de^ ce 
soin qu'avec toute la mauvaise grâce posr 
sible. Le persifleur en riait ; mais sa joie 
ne fut pas aussi longue qu^il l'avait espé- 
ré. Un màtin^ le malheureux mjstifié> 
plein du désir de se venger 9. entre chez 
lui^ tire de sa poche un pistolet chargé;^ 
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et dit : Monsieur ^ vous m'ayez fait chatte 
ter j il faut danser à votre toar^ ou je vous 
brûle la cervelle. Un pareil compliment 
eut dé cinoi étonner le mystificateur ; mais 
comme il vit^ au ton qui raccompagnait^ 
que c'était très- sérieusement qu'on lui 
parlait 1^ il aima mieux danser que de se 
&ire tuer. Cette aventure ^ qui bientôt 
&t ^ivrulguée 9 le couvrit de ridicule ^ et 
Tempêcha long-tenips dé se montrer. 
C'est ainsi que ^ par sa propre méchâu* 
oeté, QH {HTOvoque la venigeance qui nous 
punit. (Voyez Jig. ç^J 

Pour règles certaines, si Vous voulez 
l>iep. vivre avec tout le monde , suppor- 
t^9}le$ délaats des autresy et np.blessez 
raaiaur*propreide qui qi^e ce soit. 

SEPTIÈME ENTRETIEN. 

Faire le mal aux animçLux^ eJt le éîqne 
. ,; . yun-maiwaid caractère^ 

Apaifi VOUS livoir montré la nécessité 
de faire le bien aux hommes^ il ne sera 
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portaient l'enseigne de la misère : ensei- 
gne dont tant d'hommes détournent les 
yeux y parce qu'elle leur donnerait la ten- 
tation d'une bonne œuvre y pi. que .tant 
d'hommes méprisent, parce qu'ils ne sa- 
vent pas voir le mérite que souvent elle 
cache» 

» La figure de cet homme , ainsi que 
celle d'un mouton qui le suivait^ me pré- 
vint en sa faveur. — Ne venez-vous p^ 
deMorgeS|monami? — Oui^^Monsieur; 
)'étais boucher dans cette ville. -7- Qtfelle 
raison vous en a fait sortir? — Hélas l 
Monsieur, ce mouton^ ».r Ce début piqua 
ma curiosité) je le pressaideme dire son 
histoire^ ce qu'il fit de la manière sui*i 
vante : 

» Je suis né de parens pauvres ; on m V 
bligea d'embrasser la profession de bou^ 
cher , à laquelle ^e répugnais j mais de six 
enlans que nous étions dans la famille y 
aucun n'avait désobéi aux ordres de mon 
père; \e ne voulais pas être le premier^ 
Tant qiie mon pèriO vécut, je fis assidu** 
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ment mon dèVoir ^ j e r.^lissé ton jours rém* 
pE de même y A mon makre n'eût trop 
exigé de nioï* Dans lé troupeau que je 
gardais , je m'étais attaché à un mouton ; 
il m^aimoit aussi. ( Dans cet endroit de 
sa narration , il donna sur le dos de Ta- 
nimalrqull conduisait ^ deux petits coups 
qui me disaient : c*ésl lui. La bonïie 
béte lera bégninement la tête vers son 
maître'^ et luiléoba lefi mains d'un air qui 
me répondais :. cfesl moi. ) 11 me suivait 
' paHout j il me tenait lieu d'amis ^ de pa- 
rens : je lui doitiuai^ la moitié de mon 
pain y et je croyois Tàvoir mangé : il était 
si bon y le pau?re animal^ que vous n'au- 
riez pu vous empêcher de lui donner du 
vâtréj Aiisâiy. quand il fallait conduire 
une bèfce à la tuerie ^ n'étaitr ce jamais lui 
que je prenais. Peu à peu le troupeau 
s'épuisa} et^ malgré mes prières ^ mon 
maître voulut me forcer à égorger mon 
mouton; En vain tentai-je d'obéir j quand 
j'avançais le couteau , le pauvre animal 
me regardait d^un air ! . • . • il semblait me 



fâife des reproches , pui8 il me léchait f 
les larniei m'en Tenaieiit atn fean y et le 
coateaa me tombait dés mainsv 

3» 'ExAtijeSs à mon maître qu'on m'ë- 
gorgeràit plutôt moimètne quecle me 
porter à cet aâMisgi&aï* Ges^mots l'irritè- 
rent ; il tE(e traita «de gueoii y de itiiséra- 

hle Je hâ^éÔM p6ut«>âtre mal^ mais 

c'était par amitié poiur ma paaTre béte. 
Mon maître medonaaMoacoagé. J'avais 
gagné quelqae argent :• fW eiia assez 
pour acheter mon monHôii. Je^ suis, bien 
pauvre , âjou«a<«lhil en le ^areèsaiit f mais 
je ne te le repi^oéhe pas (i;). xi 

( Voyez fig. 10 • > 

Fi^MGifaw '^ î -^ 

Ohf^ la jc^liê liisSoÎM \ il&«diait la. lire 
À tous cea hommosf cruels qiâ toeut les 
pauvres animaU]i» 

Modéra» , tn^[fitte ^ i^tre exoèsdesaa- 
sîbîkHé. Il Êintf s'^ahéteriir de &it^ aiiotfn 

(i) Extrait du Voyageur sentimental^ par Poèmes ^ 
de GenèTe» 
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mal aux animaux ; mais quand il s'agit de 
nos besoins 9 il ne peut y avoir de cruauté 
à leur donner même la mort y puisque la 
nature nous en fait une loi. Mais si^ pour 
notre nourriture, nous sommes obliges de 
tuer le bœuf , le poulet y et mille autres 
bétes innocentes, nous pouvons au moins 
nous dispenser de Tes faire souffrir inuti- 
lement. Il y a ,. dit-on , en Angleterre, une 
loi qui défend de frapper sans motif les 
chevaux , et de lès accabler sous le poids 
de fa diarge : cette loi est digne de véri« 
tables bomm«s« Tkea nous a donné la 
prééminence sur tous les êtres qui habi- 
tent la terre avec nous ; il a même fait 
dépendre notre existence de la mort d^une 
multitude de créatures; mais il a mis 
dans nos cœurs la sensibilité qui nous dé- 
fend d'user de ce droit cpmme en usent 
les tigres : ainsi, celui qui étouffe cette 
sensibilité , et qui méprise la voix de la 
nature qui parle dans son cœur , pour lui 
ordonner d'être huniain lors même que 
le besoin le force à l'inliumanité ; celui* 



( "6 ) 

là Ta contre la volontë même de; I^auteur 

i 

de la nature. II ne peut donc être entiè- | 
rement innocent ; pour le certain , il ne : 
peut être satisfait de «a brutalité ^ et 
puisque sa conscience le condamne ^ il est 
coupable. 

SECONDE PARTIE. 

DE LA VERTU. 



HUITIÈME ENTRETIEN. 

llrXÀkiNONS maintenant , mes enfans ^ 
ce que c'est que vertu , et ce que l'homme 
doit faire pour acquérir le beau titre de 
vertueux. 

Vous souvenez -vous de la définition 
que )e vous ai donnée de la vertu? Ré* 
pétez-la^ Paulin. 

PAULIN. 

Vous nous avez dit^ mon eher papa^ 
que la vertu consistait à faire lé bien pour 
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'le seul plaisir de le faire ^ sans y être 

Ipbrté par la reconnaissance 6u Fespoir 

d'an retour semblable j vous ayez'ajouté 

^ue le mot de vertu ^ qui signifie^rctf , 

courage y XLQ\x% fait seul entendre qu'il 

faut avoir assez de force pour faire le 

bien^ même contre notre intérêt. 

rS PJÈaE DB FAMILLE. 

Je vois y mon fils, que vous m''avez; 
écouté avec friiit. Dites-moi maintehant, 
Féiicie , en quoi il est plus beau de suivre 
les préceptes de la vertu , que de s'en 
tenir à ceux de la morale. 

FÉLICIE. 

La réponse me parait renfermée dans 
la définition même que vous nous avez 
donnée de la vertu. En suivant les pré- 
ceptes de' morale y oh n'acquitte qu'une 
dette 9 ou l'on ne fait qu'une avance ; 
^ais par la vertu on donne généreuse- 
Aient ; et il est bien plus beau de faire 
le bien pour le bien même , que par tout 
autre motif moins désintéressé* 

' LB^PÊks IDB FAMILLE. 

' Ainsi :donc^ mes enfans, vous seriet 
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tentes de croire que la rertu raut mieux 
pour le bonheur du monde ^ que la simple 
morale? 

Pour moi ^ \e ne balance pas à le dire. 

LE PERE DE SAUII^XB. 

Et si je vous montrais que la morale 
est plus utile ^ que diriez- vous l 

EELIOIE. 

Oh ! TOUS détruiriez le plus beau sen- 
timent que vous m*a.yez inspiré. 

T.E PÈRE DE FAMJI.I*B. 

Consolez - VOUS ^ mes ^enfans; je ne 
détruirai point les bons sentimens qui 
naissent dans votre cœur ; je rectifierai 

' seulement vos idées. 

La morale est la base de tout œ qui 
se fait de bien dans le monde. Aujour- 
d*hui |è vous donne-mes soins , mes jours^ 
ma tendresse j j'ai re^u de pareils bien- 
faits de mes respectables parêns ; vous 
les rendrez à vos enfans tj'acquitte donc 

' une dette précieuse ^ que vous serez te* 
nus d'acquittejT à votre tour. Vous vous 
abstenez de faire le mal po^r qu'on fxe 
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TOUS en fausse audun ; vattSidontiec ^ parce 
(fsLe votai aVes lw8om de recevoir : voilà 
les ]ô\s du moiide.' Et^qùe pensez^-iroiis 
que devîendFait Je g^oureihumain., «i ces 
lois étaient mëprisée»? Tout serait boa« 
leverséty me$ «niatia. Que tous les hom- 
mes^ au ^contraire, les respectent avec 
la {^lu9 sçriïpoleaae'fitlélîtë, 6t la terre 
sera'Uti vërîftfble séjour d'innooenee^ oit 
l'onsi'ëntt^Biidera leur à tour dans sesrbe* 
soins. Tels ^(^ft^ les bienfaits delà morale :. 
la vei^tu n'en est que lexomplément ; elle 
sjoutelà la gM#e de rbonnue et ^au bon** 
heur ide^Phu)xif«^ité'}^lâ morale seule j 
est nécessaire. 

Gard^s^vous hl^^y nies amis , de croire 
que je veuille rétrécir vos âmes^ et vous 
dispenser de ^falre^lc 'bien qui set^ en 
vot» ipuissanee* 'Ab l ne craigaoïiaipoint 
de tn^ }fc|ire:j 'nnsuaâodadmes si>soUvtilt 
en* de^ démos; deirairs^ qb&quelques of^ 
forfigéDéreazjd?e plus ue peuvent eoc(or9 
que nous acquitter bien faiblenien t. 

Voyons y mes amis ^ . qùéUbs sont les 
principales vertus de l'homme. 
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Je placerai à la tête de toutes ^ le dé*^ 
vouement à ses semblables. G^est de ce 
aentiment généreux ^ qui nous porte à 
BOUS oublier pour les autres ^ que découle 
tout le bien que nous faisons. 

Je vous parlerai , en secojid lieu ^ d'une 
vertu qui suppose dans le cœur de celai 
qui la pratique y plus de courage encore 
qu'il n'en faut pour àa dé^uer au bon- 
heur d'autrui; c'est de refidte le' bien 
pour le mal quon nous a fait. 

Enfin ^ nous terudinerons cette partie 
par un aperçu àesvettus'pBrsonneUes, 
c^est-à-dire.qui nldftt ràppK>j?t qu'à nous- 
jmêmes» . .\ 



Du dépouement à dèâ 4efablahleâ. 

x.E:P:çAÇ p^B i!A;Bii LZ.B iicof^tinuànt. 

Comme ,il vaut mieux tous inettre . à 
portée de raisonner sur pe qUe* je tous 
propose , que de ^emplir pour vous cette 
tâche moi-méqie , expliquex^nous , Bau- 
lin> ce que l'on entend par jdévoaement 
à sessembUb^s., 
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PAULIK. 

On entend ,que Thomme vraiment Ter- 
taeux doit toujours être prêt à se sacrifier 
pour tous ceux de ses semblables qui ont 
besoin de ses secours. 

XS PÈaE DE FAMILLE. 

Mais 9 dans ces sacrifices généreux^ y 
àt-il quelque ordre à observer? Doit- on 
se dévouer pour un inconnu , de préfé* 
rence à un ami, à un parent? 

PAULIN* 

Oh ! non : il est naturel qu'on secourt 
ses parens avant les étrangers, 

LE PÈRE DB FAMILLE. 

Mettons dono quelque méthode dans 
nos raisonnemens : posons d'abord pour 
principe qu'on se doit à tous ses sembla- 
bles; mais que ^ dans des circonstances 
également pressantes^ on se do^t, avant 
tout y à sa famille, ensuite à sa patrie^ 
et enfin à tout le monde. 

' PAULIN. 

C'est bien ainsi que je l'entends. Si je 
n'avais qu'un seul morceau de pain , et 

F 



( ^^^ ) 

que j'apprisse qaè'Tous êtes dans la plus 
grande indigence ^ îi est certain que^ si 
l'avais assez de Téita pour préférer la vie 
d'un antre à la mienne ^ c'est à vaus^ mon 
cher papa y que je porterais ma dernière 
nourriture ^ et non à Té tranger qui éprou- 
lierait le même malheur. 

C'est aussi de cette nmnîère que rai<* 
tonnerait un pèpe à l'égard de ses en&ns. 

Ah ! mon papa y ce que vons dîtes-là 
me rappeHe un trait admirable de la part 
d^un père envers sa famîlie. Je l'ai lu il y 
a déjà tong*fenips^ mais je ne l'dubKerai 
j^amais* Tu vas voir , Paulin , jusqu'à 
quel poltft un bon père peut se sacrifier 
pour ses eiifàûs* 

Un pauvre hounne nommé Jacques , 
qui gagnait sa vie en travaillant bien 
fort, avait quatre enfans et sa femme à 
nourrir. C'était un grand fardeau; mais 
tant qu'if put subvenir à cette dépense^ 
ii M se plaignit point ; ce n'étdt pas les 



- £itîgues qui Teffirayai^nt y c'était les be*" 
soins de sa chère famille. Ce pauvre 
Jacques gagnait si peu j si peu > que 
quelquefois il se refusait le nécessaire 
pour le dooner à ises enfans , mais il souf- 
frit tout seul ^ et ce brave homme avait 
nn courage qui le mettait au-dessus de 
la peine. 

Cependant y malgré tous ses soins ^ 
ses veilles ^ son obstination à combattre 
sdti triste sort ^ Jacques se vit accablé de 
la plus affreuse misère. Sa femme ^ seè 
enfa'fts éprouvèrent le plus cruel besoin ^ 
la faim ^ et demandèrent dts pain en gé- 
missait. Jacques né pouvait que pleurer 
avee eux j enfin ^ feurmôniànt la fionte 
qu'il y a pour un hômmé de cœur à im« 
piorerl'assistandedes ^assans , des incon* 
ims qui le méprisent^ cette infortuné sort 
de chez lui , demande d'une voix timide ^ 
et le visage inondé de larmes , de quoi 
adoucit sa misère. Sa voix ne fut point 
entendue I ses larmes ne furent point 
remarquées. Si quelqu'un , par hasard ^ 

Fa 



Jui donnait ^ c'était un isi f^î^e soulage- 
inent, que sa fémmç çt sçs eufans ne 
faisaient que reculer leur fin de très-peu 
4'instans. 

Ce malheureux ^ .au d^sespoir^ court 
4garé dans les rue^; il rencontre qn id^ 
ses camarades , à^pevi pr^s aussi jndigçQt 
que lui. Celui-ci ^ frappe de I9. douleur 
pii il voit Jacques , lûi^en demande le su- 
jet. Je suis perdu! rëpond le pauvre 
homme; ma femme ^ mes enians n'ont 
pas mangé depuis hier .midif et«..« je ne 
sais ce que je dois fairç^«... Il faut m^rir* 
Mon ami , lui dit l'autre , pénétré de sa 
situation , voilà deux sous | c'est Août ce 
que je puis te donner i n^.,si tu voulais 
gagner quelque argent ^ je t'enseignerais 
))ien un moyen. Jç f(çrait.tofit^ r^pood 
Jacques avec vivacité ,; hors ce' qui. est 
contre la probité. Eh bien, poursuit son 
camarade • va donc en tel endroit , chez 
telle personne ; elle apprend ^ saigner , 
^Ue te. donnera quelque argent^ 

Jacques vole chez l^ personne indir 
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quée : on le saigne d'un bras ; il est paye; 
Il apprend la même chose dans un autre 
endroit : il y court ^ et se fait encore sai*, 
gner de l'autre bras. Cet homme ^ si res- 
pectable et si à plaindre ^ transporté de 
joie, achète du pain , retourne précipi* 
tamment chez lui , le partage entre sa 
femme et ses enfan.s. Ils le voient changer 
de couleur : il s'assied ; le sang coule de 
ses bras.. Mon ami! mon père! qu'avez* 
vous? lui demande- t*on. Vous vous étea 
fait saigner ! Ma cher femme ! mes chers 
enfans! leur dit-il avec un profond sou-^. 
pir ^ et en les tenant embrassés étroite- 

ment 9 c'était c'était pour vous don- 

Qerdupain^ ( Voyez Jig. w*) 

Tu peux juger , mon frère y quels du- 
rent être les sentimens de sa famille en 
apprenant ce dévouement extraordi- 
naire. Ce tendre père était certainement 
aimé comme il méritait de l'être. 

LB pans BS FAMILLE. 

Ce trait est aussi beau que vous ravez 
dit'^^ ma fille : il vous suffira pour exemple 

3 



( «26) 
de ce que la yertu porte à faire pour sa 
famille. Voyons en quoi consiste le dé- 
vouement à la patrie. Parlez, Paulin. 

PAUJLIK. 

Il consiste à préférer Tintérêt de sa 
patrie au ^ien propre y et & donner sa yie 
pour elle quand il en est besoin. 

Bon : ainsi un prince ou un magistrat y 
qui y loin de s'occuper de son ambition y 
sacrifie tout son temps , sa fortune^ et 
même sa santé y à la iéHcité générale , est 
un homme Traiment vertueux. 

Le simple citoyen qui prend sur ses 
biens pour queii|ue établissement public, 
tel qu'une route , un hôpital, etc. , fait 
aussi un acte de dévouement pour sa 
patrie. ' 

Enfin y celui qui donne le plus , et au* 
quel assez ordinairement on en sait moins 
de gré , est le militaire qui s'expose à la 
mort pour maintenir les lois de son pays, 
et préserver ses concitoyens d'un escla* 
vage étranger. 
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PAUJLXK» 

Pour donner à ma «oeor une iàée du 
dévouement d'un militaire ^ je vais racon- 
ter la mort du jeune é^Assas* 

D'Assaa était capitaine au régiment 
i^Auve^ie. Pendant la guerre de 1770^ 
ie trouvant la nuit à Tentrëe d'un bois , • 
il y pénétra seul y dé peur de surprise. A 
peine eut-il avancé de quelques pas ^ 
(|u'il se sentit environné d'une troupe 
é^'^Miemis^ qui lui mirent la bajbimetle 
sûr la poitrine , en le menaçant dé lé tuer 
a'îltdisait tm seul mot. Ce silence ^ en fii* 
i^titont l'embuscade des ennemis y per- 
dait tm grand nombre de Français : 
d' Assas ne balança point à donner sa vie 
poTUr le salut de plusieurs ; il s'écrie aus- 
sitôt de toutes ses forces : Auvergne ! 
fcùtçsfeu s ce sont les ennemis l A ces 
mots il est frappé de plusieurs coups , et 
tombe victime de son dévouement héroi« 
que. Telle est la vertu du mxtitaire. 
(Voyez figure \%.) 

4 
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Z.S PÂRB DE FAMILLB. 

Celte mort lai a valu parmi nous ane 
réputation immortelle ; et Dieu y qui yoit 
le fond de nos cœurs ^ et qui ne laisse 
nulle bonne action sans récompense j a 
aans doute couronné , dans le séjour des 
justes 9 un trait qui est moins encore un 
acte de bravoure que d'humanité. 
. Je ne vous présenterai pas y les unes 
après les autres ^ les différentes espèces 
de vertus dont un homme peut s'hono- 
rer à l'égard de son semblable : votre 
cœur vous dira toujours quand vous ferea 
bien ; et chaque fois que vous sendrrà 
en vous une louable impulsion y ne crai- 
gnez point de vous y livrer. Examinons 
ce que sont les vertus personnelles.-. 

Deé Vertu4 peréorvnelles. 

m •» 

' Par ce mot y je veux vous faire enten- 
dre y mes enfans y les efforts qu'un cœur 
généreux fait sur lui-même pour répri- 
mer les désirs pernicieux qui s'y élèvent. 
Au premier abord ^ il semble que nos 
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passions et nos yices ne doivent faire da 
mal ^u'à nous ; mais ^ en nous dépravant^ 
ils nous rendent funestes à ceux qui nous 
entourent. Le gourmand et l'ivrogne 
usent leur santé, et ruinent leurs familles; 
le paresseux fait doublement souf&ir de 
sa nonchalance ^ et de la misère qui la 
suit ^ ceux qu'il devrait soutenir par son 
travail. Nous avons vu ^ dans Alexandre* 
le-Grand ^ i^ eifet terrible de la colère et 
du vin. Toutes nos passions deviennent 
dangereuses, quand elles ne sont point 
réprimées dès Tprigine. C'est donc là 
que doit pi^ipf jpaiement s'iippliquer notre 
courage. Aiif si , mes chers enfans , dèa 
.que vous vous aperceyresà de quelque 
inclination .vieieuse • étoufiPez - la sans 
pitié ; p^ix^t^d'ii^dulgence pour ces pre* 
miers^^désiris (pi nous flattent , et finis*- 
sent ; par ^ous perdre .1 

Il y a une vertu personnelle qui est 

plus avantageuse à nous qu'aux autrj^s , 

.et quenpps devons, cultiver aussi ayec 

$Qu^ y, parce qu'elle nous maintient dans 

5' 
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notre dignité : c'est la patience à souf- 
frirïes maux et les malheurs inëvitables* 
Celui qui, au premier mal y se lamente et 
se plaint du sort^ est un lâche qui n'a pas 
réfléchi que dans ce monde nous sommes 
sans cesse exposé à souffrit , et que ces 
plaintes ne font que le dégrader sans le 
guérir : celui qui^tombé dans Tinfortune^ 
nç sait pas supporter arec résignation son 
Âort y est bien prêt de faire une bassesse 
pour changer de situation. Le courage 
à souffrir ennoblit notre malheur^ et 
diminue «déjà lès peines qui l'accompa- 
gnent. Écoutez quelques traits de l'his- 
toire d'un homme qui y dans te plus bas 
degré de'finfortune^ montra une àme 
qui le mit au-dessué de la douleur lùéme. 

Epîctète était faible dé corps > ooioitre- 
iSsût y et pour comble de misère 9 esclaTe 
d'un bon^me méchaùt, qui le traitait avec 
moins de pitié encore que Ton ne traite 
un animal élevé pour nos caprices et nos 
besoins. Il avait bien droit de $e plaindre^ 
jmais à quoi celaini aurait-il servi ?/<^5Zl2$:^ 
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disait-il , dans la placé oh la Provi^a^^^ ^\ 



Il £0^* 



dence voulait que- je fusse ^ m^en 
plaindre, if est f offenser^ Il retardait ^^^^'^ ..'*' 
&Tec raison 9 comme la marque dun^ ^^ 
coeur ^rorrompu ^ de ne se consoler qu^en^^ Ai^>u. 
voyant les autres soufirir les mémea^^ o^?^ 
maux que nous. ()uûi ! s'écriait^il à oe^^^*-^ ^ ^ 
sujet ^ si Pon vous condamnait à per* 
dre la tête y faudrait-il que tout le^ « 
genre humainfât condamné au même ^ . ^^ 
supplice ? Il supportait son exti^mev .j^ 
pauvreté comme les autres maiiac. ^ jl 

Nous avons grand tort, disak>ii,^^ ^^^_, 
d^ accuser la pauvreté de nous rendre^ ^^^^xr 
t malheureux: d est f ambition y ce sontj^^z^/^^^ 
nos insatiables désirs qui nous rendent 
réellement misérables. Fussions-nous 
maître du -monde entier, sapùsset^ 
swn ^' pourrait nous délivrer de Ms 
frayeurs et de nos -chagrins : la rùi-- 

m 

^on a seule ce pouvoir. Sa cbnduîte rë<- 
pondit à des principes aussi beaux. En . 
Toici une pi^éuyé éclatante* Soh maitre ^ 
dans un de ces caprices ordinaires ao 
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gess dqrs , lui doxma un. jour un grtfi^d 
CQup sur la jambe. £piclète l'ayertit froi- 
dement qu^il. allait la rompre. Le bar- 
.bàre redoubla de telle sort^ , qu'en, effet 
il lui cassa ToSéLesagelui dit alors , sans 
8*ëmouvoir : Nevou^avais-je pas averti 
que vous la casseriez ? 
(Voyez figure xi.) 
En vous rapportant de pareils exeni« 
pies I mes enfans ^ je ne veux point vous 
Mtr^îndre à les imiter a ta lettre : il j a 
une aorte de courage qui n'est le pc^rtage 
^ue de qyq^nes kme^ pnvilëgiëes, Vou* 
Ji>ir l'exiger de tous les hommes indicé- 
remmenty sçrait presque une. çruautë^ ; 
Hiop but est de ypns apprendre à rë^s- 
t^rausç maux ef aux malheurs ayec asses 
4e force popr que yousn^ jou§ aidl^ssiez 
-point par.d0 lâo^^s, plaintes , et (encore 
.moins par, 4^Ssaç^ons répréhensihjea. 

Parlonf main.te]^ant d'une vertu qui 
oDUironne ioute^s les autres ^ et lea fait 
Ir^pver plqs belles encore ; c'e^ la mo- 
destie , »iea enfans ; je veux dire.c^ttér 
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modestie qui. nous fait faire le Biett 
pour le , bien même , et non pour nous 
en Tanter. Cehii qui oblige quelqu^un 
poui^ aYOÎr le pliùsir d'en faire parade , 
e^t un <HrgueilIeux sans délicatesse ^ qui 
jijoute l'humiliation au bien£sit. Le bien 
que l'on fait^ar vertu ^ et qui a un mé- 
rite complet j est celui qui se fait dans le 
silence* Je vais y mes enfans^ vous en rap- 
}porter un exemple illustre y et que je vous 
engage fortement à imiter. Celui qm 
^ous l'a donné est un. des ](>lus célèbres ' 
philosophes dé notre nation ^ Montes^ 
,quieu y auteur d'un ouvrage immortel ^ 
intitulé y Esprit des Lois. 

Ce^and homme était à Marseille 9 et 
s^ promenait sur le rivage de la mer. Ua 
: jeune }iomme^ nommé Robert, atten- 
dait qi»e quelqu'un entrât dans son ba« 
tel^tf IVfofilesquieu c'y plaça; mais un 
instaiit après il se préparait à en sortir^ 
malgré la présence de Robert , qu'il ne 
soupçonnait pas d'en être le patron. Il lui 
dit que puisque le conducteiir de cette 
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barque ne se monlrait pas ^ il allait passer 
dans uneantre. Monsieur, tmdit lefeune 
iiomme, celle-ci est la mienne; Toules* 
vous sortir do port ? -*— Non , monsienr f 
il n*y a plos qu'âne kenre de jour; je you- 
lais seulement (aire quelque tours dans 
le bassin ^ pour profiter de lafiraiebeur 
et de la beauté de la soirée. Mais voua 
n'avez point Tait d'un marinier ^ ni le ton 
de «et état ? —^ Je ne le suis pas en effet ^ 
reprit le jeune homme |iee n'^^t que pour 
gagner de l'argent que je le ifais les di* 
mancbes et les fSStes. Quoa ! avttreà votriî 
âge ! dit Montesquieu : cela déparé votre 
jeunesse , et diminue l'intérêt qu'inspire 
votre heureuse physionomie. '-^ Ah! 
n||sisieur ^ si vous saviez pourquoi je dé* 
sirer si fort de gagner de l'argent ^ voua 
n'ajouteriez pas â mé, peine celle dé me 
croire un caractère si bas. J'ai pu vous 
faire tort^ répartit Montesquieu} mais 
vous né vous êtes pas etpKqué. Faisons 
notre promenade y et vous me ixmtereft 
votre histoire. 
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Mon mallieur , dit le jeaiie homme en 
faisant atancer le bateau ^ estdeVoir mon 
père dans lea fers , sans poutoir l'en ti- 
rer. Il iétait' <Hmrlier dana cette ville» Il 
s'était pmcQrë|deses épargnes etdé celles 
tdè ma mère > dans le commerce des mo- 
«les f un intérêt sur an vaisseau en dbarg^ 
pdnr Smytne & il a minki teilicar lui-même 
à Téckange de sa pacotille y et en £aire le 
choix. Le vaisseau a été pris par un coi«. 
saiire > et ocmdait à TétUàn ^ où mon mal* 
héuretut j^te est esetàve avec le reste de 
réqtnpage* Il faut dedjc Éiille écus pour 
sa rançon } biais cotaime il s'était éputfé 
afin de rendre soii eMf éprise plus im-^ 
portante y lions sommés bien éloignés 
• d'avcnr cette sdinmié : œpéiftdant ma m||B 
et mèsîsdeui's tMyftitténtfouf et nuit j j'en 
fais de niéine che!^ mon tti^tré y dans Té- 
tai 4ie ^aiilier que f^i embrassé , et je 
ehéi^o à met! rb à préfit^ comme vous 
Toyeaiy lés dimanehea et les fîtes. Nons 
nous isommes retranché jusque sur les 
besoins de premifae nécéàràté j^uHe seule 
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petite chambre forme tout notre loge^ 
ment. Je croyais d'abord aller prendre 
la place de mon père y et le délivrer , en 
me chargeant de ses fers ; j'étais prêt à 
exécuter ce projet , lorsque ma mère , 
qui en fqt informée je ne saiséomment , 
m'assura qu^il étfidt aussi impraticable 
que chimérique ^ 4% fit défendre à tous les 
capitaines du Levant de me prendre sur 
Jeur bord. — ^Etrecey:ez-vous quelquefois 
deS: nouvelle^ de votre père? demanda 
Montesquieu} savez- vpu& quel .e^t son 
patron à Téti^an^ quçl$ ti^îtem^eji^s il y 
prouvé ? r^^ Son patron est, inteiidant 
àes jardins: du iîç>i } o^ le traite avec hu-> 
inacûté y et lestravaux auxquels on rem- 
ploie ne 9o|it pas aur dessus de; ses^forçjef,: 
. mais'îckoiis nefiîQiOjQ^içs, pas avec lui^pqur 
-,1e cQH^o^r p ffmvh sojtUager $ il^eisft élpî- 
gné dênoujl f d'UQè épause chérie ^let.d^ 
trois enfans qu'il aurratoif jours, ave^ ten- 
dreisse* « — Quel nom porte-t-il à Tétuan ? 
.•^— jU n'en a point changé.;, il. f 'appelé 
jlaé^^^,co«ime à Mars^illis.Th-JVobeit, 



chez rintenâant des jardina du roi ? — « 
Oui ^ monsieur. — Votre malheur me 
touche; mais^ d'après yos sentimens^ j'ose 
TOUS présager un meilleur sort^ et je vous 
le souhaite bien sincèrement. En jouis* 
sant du frais ^ je voulais me livrer à la 
solitude j ne trouvez donc pas mauvais f 
moQ ami , que je garde le silence. 

Lorsqu'il fut nuit , Robert eut ordre 
d'aborder. Alors Montesquieu sort du ba- 
teau 9 lui remet une bourse entre les 
mains f et y sans lui laisser le temps de le 
remercier 9 s'éloigne avec' précipitation. 
Il j avait dans cette bourse huit doubles 
louis en or, et dix écus en argent. Une 
telle générosité donna la plus baute opi« 
nion de celui qui en était capable ; mais 
ce fut en vain que Robert fit des vœux 
pour le rejoindre et lui en rendre grâces* 
, Six semaines après cette époque^ cette 
famille honnête , qui continuait sans re- 
lâche à travailler pour compléter la som- 
me dont elle avait' besoin^ prenait un 
dînerh'ugaly composé de pain et d'aman- 
des sèches : elle voit arriver Robert 1# 
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père I très-proprement véta^ qui la SQr«> 
prend dans sa douleur et sa misère. Qu'on 
juge de Tëtonnement de sa femme et de 
ses en&ns ^ de leora transports y de leur 
joie ! Le bon Robert se jette dans leurs 
bras 9 et s'ëpuise en remerdmens sur cin- 
quante louis qolgg^ lui a comiptès en s'em- 
barquant dans le vaisseau ^ où son pas- 
sage et sa nourriture étaient acquittés 
d'avance ; sur les balHllemens qu'on lui a 
fournis : il ne sait comment reconnaître 
tant de zèle et tant d'amour. 

Une nouvelle surprise tenait cette &« 
mille immobile j ils se regardaient les 
mis les autres. La mère rodipt le silence ; 
elle imagine que c'est son fils qui a tout 
fait j eHe raconte i son père comment, 
dès l'origine de son esclavage , il a voulu 
aller prendre sa place , et comment elle 
l'en avait empêcbé. Il fisillait six mille 
francs pour la i^ançon : nous en avions , 
poursuit-elle ^ un peu plus de la moitié , 
dont la meilleure partie était le fruit de 
son travail ; îl aura trouvé des amis qui 
l'auront aidé. Tout-à-coup, rêveur et. 



(i39) 

f apiturnie y le père parait consterne; pui«y 
s'adressant à son fils : Malheareox ! qu'as* 
lu fait I coiii]tnént'pais-^)e te devoir ma dé- 
liyran.ce sans la regretterîCoœment pou- 
vait* elle rester un seoret pour ta mère ^ 
sans être a<^etëe.au prix de la vertu? 
A ton âge y fils d'un infort pn^ , d^an es- 
clave ^ onàèseprocure point les l'essour- 
ces t|u'il te &llait« Je frémis de penser 
que Famour filial t'ait rendu coupable : 
rassure-moi ^ sois vrai | et mourons tous 
n tu as pu cesser d'être honnête. Tran* 
iquillises^ieous y mon père , répondit-il en 
TembrassaiH} votre filsii^est pas indigne 
de ce. titre ^ ni assez heureux pour vous 
prouver combien vous lui êtes cher. Ce 
n^est pas à moi que vous devez votre li- 
berté ; je cotmais notre bienfaiteur» Sou* 
venes*voiis , ma mère , de cet inconnu 
qui me donna sa bourse ; il m'a fait bien 
des Questions : c'est cerlainemeM lui qui 
est notre bienfaiteur. Je pas^tai ma vie 
à le <diercher; je le trouverai; et U vien-* 
dra jouir du spectacle de ses bienfaits. 
Ensuite ii raconte à son père l'anecdutA 
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de l'inconnu , et le rassure ainsi' sur ses 
craintes. 

Hendu à sa faniille y Robert trouva des 
amis et des secours ; les isuccès surpassè- 
rent son attente. Au bout de deux ans il 
acquit de Taisance} ses énfans^ qu'il 
avait établis y partagèrent son bonheur; 
et il eût été sans mélange , si les redxer'» 
ches continuelles du fils avaient pu iairè 
découvrir ce bienfaiteur y qui se dérobait 
avec tant de soin à leur reconnaissance 
et à leurs vœux. Enfin , il le rencontre un 
dimanche y se promenant sur le port. Ah | 
mon bienfaiteur !« .• c'est toutcequ'il peut 
prononcer en se jetant à ses pi^ds y où il 
tombe sans connaissance. Montesquieu 
se hâte de le secourir^ et lui demande la 
cause de son état» — Quoi! monsieur > 
pouvez*-vousignorer?lmréponditle jeune 
homme; avesE-vous oublié Robert et sa 
famille infortunée y que vous rendîtes à 
la vie en lui rendant son père? — Vous 
^U8 méprenez, mon ami , dit le vertueux 

Montesquieu, qui voulait absolument 

rester î« 

*acounu, et vous ne sauriez me 
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«connaître : étranger à Marseille ^ je n'y 
suis que depviis peu de jours. — Tout 
cela peut être; mais souvenez- vous qu'il 
j a vingt-six mois que vous, y ëtîez aussi : 
X^appeles- vous cette promenade dans le 
port y l'int^rêi; que vous prîtes à mon 
malheur f le$ questions que vous me fîtes 
sur les circonstances qui pouvaient vous 
éclairer et vous donner les lumières né* 
cessaires pour être notre bienfaiteur. Li« 
bérateur de monp^re, pouvez* vous ou- 
blier que vous êtes le sauveur d'une fa«- 
mîUe entière y qui ne désire plus rien que 
votre présence? Ne vous refusez pas à 
ses voeuX| et venez voir les heureux que 
vous avez faits. — Je vous Tai déjà dit . 
mon em\y vous vous méprenez^ *^Non ^ 
monsieur , je ne me trofuj^ point ; vos 
traits, sont trop profondémef^t gravés 
4$ip^^ inpn,C|oèup y pour que. je puisse y.qus 
méconnaître. Venez y de grâce. 

E^ même temps il le prenait par le 
bjras y çjflp faisait une sor^e de violence 
pour }'entî:a$ner. Une multitude àe 
monde ^'assemblait autour d'eijx. ^lorp 
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Montesquieu ^ pour s'en débarrasser en- 
tièrement^ éleva la Voix d'un ton plus 
grave et plus ferme : Monsieur, dit-il^ 
cette scène commence à devenir fati- 
gante. Quelque ressemblance occasione 
votre erreur ; rappelez votre raison ^ et 
ailes dans votre famille prendre quelque 
tranquillité ^ dont vous me paraissez avoir 
besoin. 

Quelle cruauté ! s'écrie le jeune hom- 
me : bienfaiteur dé cette &mille ^ pour- 
quoi altérer^' par votre résistance ^ le bon- 
heur qu'elle ne doit qu'à vous? Resterai* 
je en vain à vos pieds? seres-Vous assez 
inflexible pour refuser le tribut que nous 
devons depuis tà tbng-f eitnps à votre sen- 
sibilité? Bt vous , qui êtes ici préséns ^ 
voùs'que lé trouble et le désordre où vous 
me Voirez doivent attendrir , joignez-voué 
tùûH à'moî pour que 1 Vuteur dé mon salât' 
vienne contempler son propre ouvrage ! 
' A ces mots Montesquieu parut se faire 
quelque violence ; mais, lorsqu'on s'y at- 
tendait' le moins 9 réunissant toutes ses 
forces et rappelant son courage pour ré- 
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si9f er à la séduction de la jouissance de* 
licieuse qui lui est offerte , il s'échappe 
comme un trait du milieu de la foule, et 
disparait en un instant. ( Voyez fig* i40 
L'auteur d'une action aussi belle serait 
encore inconnu, si, après sa mort, on 
n'eût trouvé dans ses papiers une note 
de jSoo lir. envoyées à un banquier de 
Cadix. Les héritiers ayant écrit à ce ban- 
quier pour savoir à quel usage cette 
somme devait été employée, il fut ré- 
pondu qu'elle avait servi à racheter un 
nommé Robert, de Marseille, esclave à 
Tétuan. L'énigme fut alors devinée; et 
l'homme tortueux, quoique dans la 
tombe > eut sut la terre le prix de louange 
que notre reconnaissance doit à tout ce 
qui se fait de bien \ je dis notre recon- 
naissance, car quoique ce ne soit point 
nous qu'on dblige, nous devons savoir 
gré à tout auteur d'un bienfait quelcon- 
. que : ce doit être un motif de joie pour 
nous de ce qu'il se fait quelque bien dans 
le monde; notre indifférence à cet égard 
serait une vérit^ible ingratitude ; ce 4^- 
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rait un signe que nous n'aimerions gaère 
la vertu. 

Je suis bien sûr , mes enfans ^ que ce 
que je viens de vous raconter vous a fait 
une vive impression. Que ce soit pour 
vous une leçon qui vous apprenne com- 
ment les véritables gens de bien obligent 
le prochain. Une semblable délicate8$e 
est aussi méritoire devant Dieu que de- 
vant les hommes. Que le tableau de la 
famille Robert vous instruiçe égaïemept : 
le jeune Robert fut l'exemple, des bons 
fils; c'est sur lui que vous devez voul 
modeler* 

Reiibrç le bien potur la mal. 

Voici la plus belle y la plus noble et la 
plus difficile des vertus. Je vous la pro* 
pose pour la dernière. Si vous avez le 
courage de faire du bien à celui qui ne 
vous a fait que du mal^ je réponds de 
vous ; toutes les autres vertus ne vous 
paraîtront plus que des jeux. Sans doutÇj 
au premier abord , il semble presque im* 
possible de se sentir quelque inclination 
à obliger celui qui prend à tâche de nous 
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desservir : obHgez-le cependant j contrai- 
gnez-vous jusqu'à ce points et bientôt 
TOUS voas en réjouirez : vous connaître^ 
alors tout le prix de la victoire que vous 
aurez remportée sut vous-même; vous 
vous estimerez davantage , et vous en au- 
rez le droit. Ce n'^st p%stoutj vous aùreik 
pria de votre ennemi la plbs noble des 
^v^ngeancesy et la seule permise:; vous 
aurez en même temps âté la liaine de 
votre cœur ; vous vous sentirez alors tel- 
lement au-dessus de votre ennemi ^ que 
vous ne pourrez plus le haïr. SiHte çodur, 
Â lui j n'est point dépravé , il ne pourra 
s'empêcher de vous rendre justice , et 
même d'avoir pour vous d'aussi bons sen« 
timens qu'il en avait de mauvais. S'il ne 
revient point à vous ^ il n'en paraître^ que 
plus méprisable aux yeux des autres, et 
voqa>ne pounrez encore que g'agneir'^dans 
4a .comparaison que YovL fera de Vjûus^ et 
de lui « Enfin , pour mieux imprim^r^ dann 
vos esprits combien est belle la généro- 
sité qui nous, fait rendre le bien .pour le 

G 
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mal y je vais tous raconter un apologue 
où cette vertu est bien distinguée de la 
probité et de l'humanité. 
* ce Un père de famille , chargé de biens 
et <i'anttéès , voulut régler d'avance sa 
auccession entre ses trois fila ^ et leur par- 
tager ass faiessy fruit de ses. travaux et 
de soaindttstarie. Après en avoir fait trois 
|>ortiaBa égales ^ et avcdr assigné à cha«- 
cun son lot : Il ine reste ^ a)onta*t-il y un 
diamaiit de grand prix ; je le destine à 
<;elui de vous qui sauta mieux le mériter 
par quelque action noble et généreuse ^ 
et je vous do^e trois mois pour vous 
mettre en était de l'obtenir. 

n Auttildt les trois fila se dispersent y' 
tfksxxi ils se rasseniblent au temps pres* 
c^it^ iU se présentent devanl 4e juge y et 
voiiâ tM^ que Talné noame a 
/...qpiJtfonpère^ durant mon^ absence^ un 
étravgeff s'est taroûvé dsois des circons- 
tani8eB4|iuI*ont obligé de me coiifi«r toute 
sa fortune : il n'avait dé mod aucune sû- 
^reté pfir écrit, et n'aurait été en état de 



^dmçt dit d^jiôt^jf AHiU je le lui ai remii 
^âèliim^nt i çot^^. £4^1itë p'esMUe pat 
^9li|lli9<çbo^4fi ^^M^lale ? Tu as ù^ih ^^^ 
£}#» iléiK>94ît I^iKÎôiilard « «a que ta de- 
W|». feir« A il>y ly^f ftit j4e qm m^unt de 
|H^t0 f.4 m étftiV ; P^fttW^. 4*agir autre- 
IIW^(x><Wol9jpl^t4Q8tiiq 4<$tQir : ton 
action est une action de justice^ ce li'e$^ 
pd^t oneactdon de générosité» 

91» J^e second fils plaida sa ^aiise à som 
tour I à peu près en oe^ Xpvme^ i Je me 
suis trouvé ^ pendant mon voyage, sur le 
bord d'un lacj un enfant venait impru- 
demment de ^j lasser tomber ; il allait 
se noyer, je Ten ai tiré , et lui ai sauvé la 
vie auat yeux deB habitsins d'un village 
que JM^i|^^e&tl^ eaux <d^ ce Ip^iUa^ pour- 
ront attester la vérjté dufait«.A la bonne 
heure, mterrtnnpit le père; mais U n'y a 
point eÉcbi^ fié i&oblèsto dans cette ac- 
lion , ï n*y a que de YhaÉmmié. 
: of> lEufiil > k dbnntf des jtrds inèvâs prit 
la ^ai'olj^ s Mexi.piffe!|,dit'^il,^ j'isd trouvé 

G2 
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mon eiteeim mortel , (|m^ s'éta&î* ^gar^ 

Id ntiit y s'était efadon^if^' sans te savoir '^ 

sur le peBcilant d'un' abîme \ lë'raoiiidré 

mouTement qu'il eût fait' au khoment cte 

son réveil^ lie pôuyait tàéiài^^^Xt pt^i- 

cipiter i sa 'vièiétèÊitenit^ineé Aifàinà r^j^aS 

ptis soin 4e réveiller ftVét les'^ééaÉfiôhs 

convenables ^ ' 'èi l' éi' t^é 'de cët^ é^Apoit 

fatal. ' ' '•' \ ' ' *' = ' ^' *^ï*" ^*5-' *'-'• '' 

» Ah! mon fils , 8'écnàie'b6fa')>£i^€fttVèc 

transport y en l'embrassant téndremetit^ 

c'est à toi y sàhk totiti'ècKt^^^àé la; béf^ê 

est due; 9 ; ' 






TRaiSIÉME PARTIE. 
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• -^^^ .*?^ ymhte en générai. 



i\ous altoa. à îtëecnt «?xaiiiîne^ cdm- 



ég^rdi^ut ce que caïQimàoi^nt la iborate 
«t laTecta* D'abord expHqtipaâ ce qu'on 
enféâd par le mot àt^ciriiise. \ , 

Le. mat de civilité dërive d*uil autre 
mot qui sigtiifie vUle , cilé s ainsi , dan» 
4a çignificfatioa: primitive , civilité veut 
^0 'manière d0 vivre des habitans 
d? une. cité. entte eua:. La civilité ren* 
lernle.effectiyenient toutes, le» règles par 
lesquelles nous devons nous conduire dans 
la société. JBUâ ^t très-bien nommée ci^ 
Hii^f,yfiM^n feïidAùt I^ commerce des 
homnieB entre «ux plus facile et plus 
agréfttlei^ eUé.Qfmtribûe beaucoup à leur 
civiUsatiùfh £li>etfet y .une société oit per- 
sonac^ne se gtoetait^ où Ton n'aurait au- 
cun égard les. i|n4 pour les autres ^ oilkv 
raitlort ^eud'agf ém^nt^ et rendrait bien* 
tôt les hommes 4 l'état' sauvage. Cette 
légère contrainte ^ que nous nous som» 
mes imposée réciproquement ^ n'est pas , 
comme quelques persoll^nes qui ne réflé* 
chissei^t point sont tentées de le croire ^ 
une simple convention^ une étiquette inur 
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tile i c'eêt oaelôi séd du be9om ^ e'ést une 
branche do graod principe de h nature : 
Fais à autrui vaque îu veuas qu*il M 
soit fait; et, dans le &it| si îegôis l^iea 
aise qu^on me salue agrëabl£imèstf ^ ne 
dois^je pas saluer les auti^ëé de m^M^ 
Quand je âi'abâtlefil de tout ce ^t -p&mt 
choquer ceujt arec qui je Dae ti^u^v 
n'est-ce pas ][>ôav qùlln usent de^ méiudâ 
mëoagemens à mon égard9 TeUe est là 
base de la cmlîlé parmi leshonimee* 

Nous l'aroas dëjà diir> tiotts sonuiiea 
pleins d'imperfei6iioa«moipal€S9e^'phys»A 
ques ; il est doncfde^àetve d^Voir^'W àé* 
rober une partie aux ^relix #ailirifi[, et 
de supporter celles que les àntre^n^vea* 
lent et ne petiyetfl piointftobà câcheir t 
Toiià le but de la cr^i^^ «ft pà'istà isfedâfie 
elle devient un devoir* 

Quelle diffërénce y a*t41 tfti^èpùll^ 
tesse et civilité^ 

£E F3BRB ï>is FÀMI^L^Ï. 

^n confond ces deux termes a^sez soti* 
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rent ; mais U coutume ^ qui donne auac 
mot3 leur aceepUon véritable f let téparei 
ainsi ; Par la civilité on entend tous les 
égards que Ton est tenu d'avoir les upa 
envers les autres ) et parla politesse y de 
amples attentions qui tiennent à la cour 
tume 9 et qui n^ont rien d^utile par elles- 
m^ni Qs. • Ainsi ^ faire une ofire obligeante^ 
s'abstenir de quelque chose quiblesseraît 
autrui ^ voilà dis la ciyilité ; m<iis £iire un 
petit 4X>mpIîment f pr^pter la main à 
une personne qui peul bien marcher 
seule , n'est que de la politesse. La pre-« 
mière vient donc de la morale , et l'autre 
de ramoar-prepre. 

Dans ce cas y }e puis doncme ^spenscr 
d'être poli ? 

LB piRB DB FAHILLS. 

Un instant y mon fils ; je vous fais dis*» 
tinguer ce qui est utile de ce qui ne tient 
qu'à l'usage y afin que vous donniez plus 
à l'un qu'à l'autre ; mais si je vous ei}ga« 
geais à ne vivre y dans .ce qui a rapport 

A 



( »52 ) 

aux contâmes, que selon la stricte raison ^ 
je vous rendrais un fort mauvais serrîce. 

Je vais vous le mieux faire sentir par 
«ne supposition. 

Imagines un homme qui^ dans le 
monde , veut se Satire une règle de con* 
duite selon les simples lois du bon sens : 
il sera un parfait honnête homme ^ tous 
n'aurez rien que d'obligeant à attendre 
de sa part j mais il paraîtra ridicule aux 
yeux du public , non parce qu^il sera ridi^ 
cule en eifet , mais parce qu'il sera difFë«» 
rent de tout le monde* Si Ton a un vête- 
ment étroit y il en voudra un qui soit 
ample y parce qu'il est plus commode } il 
ne portera aucune santés en buvant ; il 
ne s'inclinera point devant la personne 
qui ëternue ; il entrera sans façon le pre- 
mier dans un appartement ; il prendra 
une chaise s'il est fatigué , se couvrira la 
tête devant vous y vous demandera com- 
ment vous vous portez y sans saluer ; en- 
fin , il prendra de la civilité tout ce qui 
est f éellement obligeant pour les autres^ 
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et . laissera de côté les oérëmonies , qui 
n'en sont que lès signes eztërieui^S* U 
n'aura pas grand tort, mais on le regar- 
dera comme un original; et les gens qui 
ne jugent de la politesse d'autrui que sur 
les réyérences qu'on l^ur fait , l'appelle- 
ront gros^her personnage k II est donc bien 
plus raison^iable pour itd de sejconformer 
aux usages re>u»; il est même d'autant 
plus raisonnable d'agir ainsi , que la con- 
dnite contraire peut blesser beaucoup de 
gens; Il y à des personnes à qui une sim- 
ple omission de politesse à leur é^ard fait 
plus de peine qu'un véritable manque de 
procSdé ; elle» s'ima^aent aussitôt qu'on 
a eu intention de lef insulter : c'est une 
petitesse d'esprit, il &ut les plaindre ; 
lûais puisque, si pen de cbose. leur fait 
tant de plaisir j pourquoi le leur refuser ?- 
D'ailleurs , on ne porte honneur a^ gens 
que smvant leur manière de voir : vou« 
ÛirJes honorer d'âne fa^n qui les cho- 
querait , serait nécessairement produire* 
Viefifel opposé. Il n^y a point de« doute à 
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cela. Ainsi , mon fils , comme dans toutes 
les circonstances delà vie il faut mariftier 
de la bienveillance k ses semblables ^ 
•ojez poli y suivant les nsagea dû tempi 
et dn pays oà tous vivez. 

Mak , me» papa , potft^Mt ^ en: nom 
recommandant d'étife poJJb^ «^outes-Tooss 
SHii^ni lesuséiges du iemps et dmpmfl 
oàvousvàçezf 

' 5LB pans ns FfSlixts* 

Parce que: sileseifetimi^t^quinoas p^rtf 
à être polis entre neuf est toujaursle 
même 9 la manîèi^ dotft s'e&prîme la pe^ 
litesse change avec le ternes , et di£Eàre 
dW pays à Fa^firei l'àr exeUf ple^ obes 
nous, o&nr & Ivoire 'dans m^ verre éans 
ravoir rincé «uparavaptiy êet^iip^Qàvài 
comme un4^ impoiî|esae j et > daiis le iait y 
c^est «M iiMitpropl'et^ t dans quelques 
canetons de la Heitande , «u eontraire , 
c'est une' à0iitiAteté<}«ie te m9Èkve de ta 
masson tait à se^ ténmve^f q«e^ dé itntf 

dai^sle ^erreq[u*il vient 
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de vider lé premier. Celui qui refuserait 
de se confiHrmer à^ cet usKge , ioatiquer- 
rait y dans ce cas^ d'égard à des personnes 
qui n'auraient intention que.de lui faire 
honneur. C'esli donc à l'intention qu'il 
£sLut répondre y sans prendre gvrde.à la 
manière qui nom la faitentendre. £n 
Amérique^ quand ks Aat»rydb, du pays 
Tentent .appcendm. à jin de hm»: k6fces 
qu'ils le mettent au npnil>o^ de leurs 
amis y ils lui prësenienJ: le caiùmeS j après 
ayoâr iûméJes preffiierssiYeoiQetteespècfe 
depipe* Safiti!dottte9fun.£tii!opéendéltcat 
se pasaei?aitlMen de mc^ttre dastsisa bon- 
liie jcatfee |npe <|ui a dbéjâ » i^ssé so«s lie» 
làVrjes malpropres d 'vme qnantité'de sau- 
vages; mais qii0i!:£mt^il^ iponrinne pe- 
tite {répagfcMOce > laffîiger xai iionh^ 
homme qui me diiàisannaiûèiies je suis 
ton ami? Ci^-semit alom plasiqu' nne gros* 
siècet4>Mtsc^aitiuifi AÉanquedetUsnveîi- 
lalnoe. Si l^én^iltrfsIeBciiser «ansiofibn- 
aerrpecsonn^^ y ion. aura raisqpa^f mois siil 
n'y àpàsfde sâfoyenj il i»^ en^pasfsar 
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par là ; car y poor tout dire en deox mots ^ 
la politesse n'est pas de faire la cérëmo«> 
nie qui nous platt ^ mais celle qui plcdt, 
mnx autres. 

N'allez pas croire cependant que je 
veuille TOUS rendre esclaves de cette po- 
Htesse que je^vous recommande : je tous 
exhorte au-contraire très^fqrt il ne jamais 
imiter ces gens qm sont sans cesse à TafiBik 
aie toutes les petites cërémonîes^ qui tous 
jatiguent de. leurs intentions ^ et Vous 
fercent à chaque minute, à rendre nn^ 
véfëiîence, à leur répondre un' /^ vous 
remercie. Ces Portes de gens sont de pe* 
tits esprits qjai pensent, se donner de la 
considëration ^ et qui se rendent «eule- 
aqent ridicules» Sèyeï -bons , soyez bien* 
Tèillans y et Toui^ saurez' CMcitemént jus- 
qu'à quel point YOUs>déTea élbre polis. 

Au surplus y. mes .énfiuis f ce que je 

• tons dis iciest plutôt poUr rarenir^ quand 

•JM années TOUS «nroiltii^céji parmi les 

Jbomntea>iquè pour L'inslai^t; maint^ant 

j^fotts êtes en quelque sorte daps ii^ dépei^ 
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3ance Ae tout le monde ; c'est à tous de 
préTenir les autres par vos attentions : on 
ne doit encore rien à votre âge y et tous 
devez tout à celui des autres y ce qui vous 
conviendra à trente ans, ne vous convient 
pas aujourd'hui. Ainsi , prenez garde à 
distinguer , dans mes instructions , ce qui 
est pour le présent de ce qui est pour 
l'avenir* 

DIXIÈME ENTRETIEN. 

*■ ■ ' ' • . • • 

X.E PiaS DE FAMILLE. . 

Pour ne passer auëun des devoirs 
qu'exige la civilité, voyons l'emploi d'une 
jôâxnéé entière , .et commençons par le 
le^ëtJ ■'■■'-'-' ^ ■ ■•'■y ^' '" .'•;> 
..", ,..!'.... ; Du Leaer. ' ' 

- Ttusqtto nous en sommés sur ce sujet ^ 
je vous engage à contracter pendant tout 
le temps de votre vie ^ Thabitude dé vous 
levei* de bonne Heure; Oéttë habitude 1?^ 
de grands avantagés; d'àbord^lleést à!fi)e 
à la santé : celui qui resfe Song^tèmps au 
fit éprouve une certaine pesanteur de 
tête I et un besoin plus pressant de dor^ 
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mir encore; ensuite elle liousdoiliie plus 
de temps pour nos aifaires. Une heure d& 
plus que l'on emploie par jour , (ait déjà 
beaucoup à la fin d'une seule année ; 
c'est en quelque sorte autant d'arraché 
à la mort; oui^ ines.enfa&S| d'araobé à 
la mort! songez que le somïneil est une 
espèce d'anéantissement, et le temps que 
l'on peut lui dérober est un temps réelle- 
ment acquis. Je, veu^ vousi le laire sentir 
ici par une de ces suppositions que yous* 
aimez. : • : ^ 

Supposons que Pierre et Pmujr sont 
morts tous den^ à soixante ans s f i^re a 
cependant trouyé le moyen de yiyxejlieau- 
coup plus que Paul ; et yoici conun€^nt< il 
s'y est pris : Paul JieJie ieyait jamais qu'à 
neuf beurea du ma^n; Piei^ie^^atf i^pn-» 
traire ^ était tous lea jaurs aur pied 4^6 
cinq beures*; Tous lesr soirs à dix beurea 
ces dpcKC bommes se mett^d^pt au ,IU« 
Ainsi , Pierre amit, une jounp^.de dis* 
sept heures^ tandis que Pa^il n'c^ ayAÎt 
qu'une de treize ; c'était donc qwt^e beur- 
res de différence par jour. QuaJ^j^ bç^riâs 



( »5p ) 
par jonr £Diif ^ à la &n de Taniiëei qua*^ 
iorze éent saixaaile heures f qui donneat 
cent dcHuce ^raées y à raison de trei^ 
heure» chocime j comme celles dont Paul 
jouissait* Vous f oyes , mes enfims 9 qi(e, 
voilà {wescjfae sin âérs de l'aouée de plus 
pour Pierre. Cet avantage n'est* il pas 
immense? Mais coi^noonay et vous setesi 
ei&ayës dtt temps que Paul a perdu. H 
lafind^.soixanteanSy Pierre aVait.gag;Sk4 
parsa diligence six mille sepjfc œnt wogt 
jours > qui font dix-huit ans et huit mois» 
Remarquez que ces dtà^huit mis e|; huit 
mois sont pris sur le temps qile P.mA aur 
rait pu Teillea» : je ne fais p<^iAt ^ptr^ev 
là- dedans le tebp» qme la nattir e mêUi qi^f 
Fon dènne aniscimmeil « JB.4â^thisse0) cpnr 
naissez le prix du temps , et voye;? siTiHis 
a;vez Je courage d'ep perdre ,tant su^ upe 
yie qui est si courte. Ceci ne tient point 
aux devoirs de la civilité j mais il est tou* 

jours: bon quf^ Ybcysc^m^i^tee i^ip^fpeut 
vous4tre )iftlij|{8^ ebai^s^fçi^iitH^Ji'i^i^p^sie^ 
s'en présenK*. / ' > : • -" ■.', ".-'■'.. 
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' Tfivac secouer les restes d'un sommeil 
importUB, sautez tout de suite ien bas du 
lit. Si quelqu'un se trouve dans Yotre 
diambre y ayez soin de vous couvrir aus- 
sitôt de manière que Ton ne voie rien d^ 
ce qui doit être caché : c'est surtout à 
Vous 9 ma fille , que je recommande cette 
précaution} la -pudeur est de rigueur pour 
les deux sexes | et d'une rigueur encore 
plus grande pour les femmes f cette verlo^ 
chez elles , en conserve plusieurs antres ; 
il ne ieur aurive; jamais de la mépriser 
sans méprisée én'méme temps ^eiuf plus 
important devoir. Si vous êtes seulsysdyez 
encore modestes ) vous4evez vbosrespèc^ 
fe^devatit toiis^méiniss y et lief aaiaisioa4> 
blier <|ne VaiHl -de' la Divinité-péiiètsiei 
pArtonf» .'•'* »' ' " . 'J i '^xi . '>! t:-. 'iiai 



■» « 



De la manière ^e' d^Jiabilter y et, dé la 

' Propretés , ' '] 

- Faites eit^6ort& i}i»* ^ ^àéMiffMé fiiftii| 
dèf veuis habilleir V lu déo^c^a pltii-ésact e 
soit toujours observée ; il vous esfixléfeodu 
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d'oiFemer le regard d'autrui. Si la fortune 
ne votts permet pas d'atoir de beaux vê- 
temens , tous pouvez an moins les dispo- 
ser de la manière la plus modeste ; vous 
pouvez aussi vous tenir avec propreté: 
Peau se trouve partout ^ ainsi personne 
n'a d'excuse pour rester malpropre. La- 
vez votre figure , vos yeux , votre bouclie 
et vos mains; vous y gagnerez soustous( 
les rapports. Baignez-vous aussi entière* 
ment chaque fois que vous le pourrez ^ 
vous en serezrmieux^oHant* Les gens 
qui nelavent jamais leurs yeux finisseni 
par y avoir mal ; ceux qui ne nétoient ni 
leur bouche ni leurs dents ^ contractent 
une mauvaise lialeine^ et voient leurs 
dents se couvrir d'une salétë jatine^ qui 
peu à peu les carie et lès fait tomber; 
Quand on ne se baigne jamais , la sueur 
et la transpiration forment sur le corps 
une crasse qui y échauffée par la chaleur 
intérieure^ exhale une odeur détestable. 
Et dites^moi si vous ne tremblez pas cha- 
. que fois que vous voyez une main sale 
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s'approcher de vous ! Frênes donc garde 
d'inspireruoe semblable rëpugnance aux 
autres ; songez qu'une personne malpro- 
pre est un objet de dégoût que l'on fuit 
autant que l'on peut. Sojezpropres^ pour 
Tinter et de votre santé ^ et par égard pour 
ceux avec qui tous devez vous trouver. 

Je ne voudrais pas que cet amour de la 
propreté que je cherebe à vous inspirer f 
vous engageât à £iire une toilette trop 
irechercbée ; c'est ordinairement l'occu-* 
pation des i»prits futiles ^ oudes gens qui 
ont des intentions déshonnétes. Soyez 
vêtus suivant l'état où vous vous trou* 

r 

verez; surtout éviter de vous singulariser 
par quelque mode bizarre ^ ou qui n'est 
point suivie. Une personne de bon sens 
adopte ^ à cet égard , la coutume le plus 
f généralement reçue : c'est surtout à vous 
que je parle , mon fils ; encore une ibis p 
ayez de la propreté dans vos vêtemens ^ 
de l'aisance , du goût ^ et même de l'éléf 
gance ; mais n'allez pas plus loin. Rien 
s'est méprisable comme un homme qui 
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ne s ocetijpé qnt de sa parure ^ et qui aé 
présente dans un eercle avec tout l^at« 
tirail d'une coquette : o'est un véritable 
être dégradé, 

Quatit a tous > ma fille ^ il vous sera 
sans doute pardonnable de songer un peu 
plus à votre toilette : votre sexe a besoin 
de plaire ; mais tnalbeurensement il est 
un grand nombre de femmes qui outre* 
passent cette permission. Saohea mieux 
entendre vos intérêts « ma chère Félicie. 
* Celles qui ne pensent qu'à leurs robes^ 
et qui se font une affaire importante de 
la mode du jour, sont rarement des £em« 
mes tout^â^fait estimables;. aussi le$ mé« 
prise-t-on volontiers. Comme elles ont 
une envie démfesurée de plait^ , il est im- 
possible que leurs coeurs soient inoocens ; 
ainii Ton n'est poirit in juste envers elles 
en les jugeant aveo sévérité. Conduises*^ 
Vous avec plus de sagesse ; né donnes â 
Vôtre p^tvire que le^temps néoessaiee i el 
craignez de ne paraitse oocupée que du 
soin de faire briller votre figure oU votre 
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taille. Dans )jb choiiKd^s af ustemem^ que 

la coutame s^^iax^t^y ,9LrTète,7r^jù]ds à çeva^ 

... • . . , ^ 

qui sont d'wae plus: belle siia^pU<;itré ; pat- 
là on jugera de votre goût el de, yptxer 
esprit. Une femme qui,court>après nne 
mode bizarre , est une |<^Ue qi|i ne sait 
ce qui cpnvient.|ii à^la beauté ni à la rai<* 
son. Dans le fait^ que peut-on attendre 
de bon d'une personne qui ne cnraint pas 
de paraître ridicule ? Je ne tous dirai rien 
4e celles qui blessent la pudeur; elles 
montrent ouyei^Unient combien, elles se" 
méprisent elles^m^me^^ et combien peu 
elle^ se soucient de respecter ; les autres^ 

ONZIÈME EinrREf lEN. 

Un enfant bien élevé n est pâfs! plut&k 
habillé ^ qu'il se aBet* à genoux ,eti élève 
son cctor à la Divinité^ ainsi que je vous 
Fai dit ailleurs; ensuite il va s'informer 
comment sea parens ou ses supérieures 
ont pfssé la nuit. Ce dernier devoir ne 
doit pafs être une simple politesse; c'est^ 
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im tcmt' coetir ' sèiisiblë / le déèir 4^lap^ 

r«^ jôtiiicf^âttôdjôiir^d'Uiie bonne saîiitf. 

... DftJps^fçt^iu aux yicm^rd^. : 

• \ 
^'^h^tésfëàï'nxie ^otiiâeVeztémbigtter 

àf ^v6*Jpki4Jis-^- MiéT d6ttd^t^ ft ' votrs parler 

ii^^^iâ Mfê^èùé éetéfe aais HéSliards. 

î W|][tiaHH^ ¥oué en iTëBContrerez uù , ^em- 

pi'éâsez-^uâ^dé le saluer, non pas avec 

làf'lëgèretë ^a'ofn'met à saluer son égal, 

tiiiBjk^^Yéc''Pé^péèii ^iigez que* c'est un 

\ -i<^ardëi^Voti8'biêii<d'Sihkéi<les énfans 
ibâltétel^ et les géhâ d^ixi ont un cœur 
àssefi'^«^aVé^ poilrprendre' plaisir à se 
morquer'^eénx que rage seul rendrait 
ré8|iectdblèi} ;i qiiMd rien d*àilléùtà ne 
ksi ferait ra^pe<ltër :' leùrsinfirmités sont 
dignes de noiï'é'ëompasaion ,^et c'est une 
eraatité lii9irrible l^ued^en fâiire un sujet 
de raillerie. ■ ' . 

' Partout où TOUS irourerez des Tieil* 
ÏII^B^àéàéxÀëùT lu place là plus hoao- 
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raUjB. Je Tettx T6|i8 raçop^r^^^m sPfVl 
tm ^ait liUtoriquo ^ fpus^ Ibjffi plai^iir i 
Sparte ë^il lUifSSf^^è r^pi^bliqpd ou 
toutes les vertus étaient en honneur: 
Athètieé^étâit^ ttûe attire iî(ptlblîqtie où 

Von ;çe tai^it^.%^oÇ<¥3^*f^ir^«Ir¥>w*»t 
gloire 4^8. plus yj||^ii>s, yifi^8^.;.yj^x)our. pi>. 

donnait imefête.^^M p^^« 4^f^^(§ypU^ • 
un yieillard arri¥9> lropr4|ir4fi^i(bj^âttie j 
toutes les places ét^éent prî^e^^i et U €b6r7 
cha long' temps sans poutv^r I^KMiter où 
s'asseoir. Les.jeunes Aiû^éinw^f hv!^Âfk 
lui offrir ,seuleinej^t un j^etitr.cwf^^ft^ 
naientplaisir :4.fi^mo<l»1ïi; de ^on^y^bar- 
rasy et à se. le ^qni^oj^r d^j^iiaai^ entrent 
Les ambassadeurs deSpaf1?e^ qm4)irftieBj( 
au spectacle, une place diftiai^^e f Vé- 
tant aperçus depe ^vi^^ J(O0§tA%ififfe^ 
lèrent ce p^yre yieill^d^, cet f e ; déiian-' 
gèrent poiur le placer ^an^ «o^ilieil d'eftr» 
Cette action D^. ii;|t<>elle ]ia^ ^ussi boBOn 
rable aux Spartiates, qu'elle fut honteuse 
aux Athéniens? Je s^is bif Ajsûf ^ me$ en<- 
fans^' que vous aimeriez jqiei^K «?qir ag^ 
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comme les premiers que comme Ie« der- 
nier a. 

Ecoutes aussi en silence le vieillard qui 
vous parle ; car non seutemënt son âge 
lui adoorde le droit de se faire écouter ^ 
mais^ ses aâttëés lui ont donné une expé- 
rietioe qui ne peut que vous devenir utile. 

Sn géo^f «1 > un eiifant qui a derégards 
pour la vieillesse ^ &tt Inen penser de lui : 
on est presque certain d'avance qu'il a un 
«xeeUent caractère ^ et l'on doit espérer 
4}iie ce aes^ un homme honnête y prëve- 
aianit ^ 0t porté èi pbl^^ ceux qui auront 
rééîutB à IxxL v 

JDe la Docilité et ie la Condescendance» 

> 

Je ne vous dirai pas que vom devea 
éiM do<ale0 a.^i^ vos pârens^i • von» v^us 
rendriestéritiaiidément coopàblea^ si vuus 
refitsîes d'^Wir ami: àutewsde vos jours, 
4 oêuat qui< tie ^yeist presque pas un ins- 
tant sans s'occuper de vous^ et dont les 
eoinë et las peines n'ont d'autre but que 
volM iM^crùr. ftefiisci^ d'obéir â ses pa- 
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rensy c'est commettre deux grandes ùtur 
{ tes ; la première outrage la nature ^ et la 

seconde nous est préjudiciable : nous te- 
! Dons tout de nos père et m^è ; ainsi il 

.ne nous est pas permis d'avoir d'autre Vo- 
lonië que la leur rîisne nous comman- 
dent rien que pour nptre ayanfagf&j.noos 
ne pouTons • donc , sans nous fiadre tort^ 
.-nous soustraire à leurs ordres. 

Si je parlais à d'autres en£stns que 
TOUS y je leur dirais : obéissez dès que 
Totre.père ou votre, mère s'est expliqué; 
faites tout de .bonne grâce et avec joie; 
c'est donner un nouveau prix à son obéis- 
sance. Rien n'est plus désagréable que 
' ces en&ns qui ne font jamais rien qu'en 
: murmurant : ce sont des êtres, insup^or- 
: tables^ qt^i semblent craindre de donn^ 
. quelque Satisfaction , let i^joi certaineknent 
, n'en doiveïit jamais re<^voii^ : puisqu'ils 
sont contraints d'obéir ^ que ne le font<rils 
. au moins comme si c'était de leur propre 

- mouvement? On aime naturellement ces 

- en&ns dont k figpre. liaote «uwonce la 
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bonne volonté j maïs on ne voit qu'avec 
peine ces petite misérables qui semblent 
toujours en rébellion contre ceux qui les 
entourent ; leur visage triste et rechigné 
dit d'avance : voilà un petit mauvais sujet 
quHl faut laisser seul dans un coin. 

Les avantages de la docilité sont im- 
menses dans un enfant; écoutez bien : 

L'enfant docile est aimé; et c'est un si 
grand bonbeur que de se faire aimer ! on 
doit tout faire pour y parvenir. 

L'enSant docile fait tous ses efforts 
pour suivre les conseils de ses maîtres : il 
s'instruit donc facilement , est rarement 
puni 9 et devient habile. Jugez combien 
il lui sera agréable^ dans la suite ^ de se 
voir plus instruit et plus estimé que tant 
d'igaorâns qui y' la plupart, ont été des 
obslinés et des paresseux dans leur en- 
fance ! 

L'enfant docile se préparé un aveni'r 
heureux. Il faut obéir toute sa vie , mes 
enfàns: aujourd'hui c^ést à vos parens/à 
vos maîtres $ daks la' suite ce s^ra à vos 

H 
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supérieurs , à tos devoirs^ aux circons- 
tances y et même à des gens dont vous 
vous soucierez fort peu. On ne peut ja- 
mais faire toute sa volonté : tous les hom- 
mes y même les plus riches , dépendent 
les uns des autres. Applaudissez • vous 
donc 9 mes petits amis, de savoir ployer 
votte caractère à l'obéissance j il vous sera 
plus facile de vous acquitter de ce que 
vous serez tenus de faire. S'a^ra-t-il 
d'exécuter Tordre d'uii supérieur, cela 
ne vous coûtera pas plus que d^apprendre 
aujourd'hui une leçon. Faudra- t'-il^ pour 
gagner votre subsistance , vous astrein- 
dre à un travail désagréable > vous vous 
y livrerez avec courage , en cherchant le 
peu de plaisir qu'il pourra vous offrir. 
Voilà ce que vous ferez j et votre esprit, 
toujours plus calme, saura trouver quel- 
que agrément , même dans le sort le plus 
triste. Il n'en est pas de même de l'homme 
qui, dans son enfonce, a été opiniâtre y 
«t qui n'a jamais obéi qu'en murmurant : 
son caractère s'est aigri ; il ne se voit pas 
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piulât obligé de faire une chose ^ qu'il se 
dépite^ murmure encore , dé^b^t aux 
autres 9 remplit assez mal sa tâche , etse 
fait de la peine à lui* même. Ne le voiià^ 
^il pas bien avancé! Quand cet hommes 
là réussirait dans toutes ses entreprises , 
il serait encore plus malheureux que ce- 
lui qui s'est foripë un caractère facile; 
-Car I fi^ec un esprit qui se .ivéyolte aux 
moindres contrariétés^ il n'est jamais pos- 
sible de trouver un instant de bonheur. 

Non seulement il faat obéir à tout ce 
qui nous commande dans la vie , ^mais il 
&ut encore ^ par politesse ^ condesceodre 
aux autres dans l'usage founiaJier dé la 
société. 

Vous 9 mes enfans^ votre âge vous 
oblige à céder à tout le monde r quand 
vous serez aunombre des hommes , vous 
avrez le dr4(^ 4e ^sister 9; si ce ;quë les 
autres exi^nt^ ne voua pariiîtif as juste. 
MaiS| en général; cédez plutôt avec amé- 
nité dans les choses de peu d'importance: 
c'est un signe de mauvais caractère^ 

Hz 
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que de vouloir toujours l'emporter j et 
comme il ikut nécessairement blesser l'a- 
nioai:*propre desautres^ on finit toujours 
par se faire détester. Si vous vous croyez 
obliges de vous défendre ^ faites-le avec 
modestie y paisiblement^ et dWe ma- 
nière qni ne soit jamais o£Eensante poar 
personne : votre intérêt même vous porte 
à user de cette douceur; vous persuade- 
rez^ plus aisément , et il- ne s$ta point pé- 
nible aux autres d'avouer leurs torts. Par 
une conduite contraire, vous les révol- 
teriez , et n'en pourriez rien obtenir. 

Ceci nous mène naturellement à lama^ 
nièveilôtitiLlafit secpnduii^^ danë la coa«^ 
versation, 

Comment il faut <ie cendiiire 2kLii4 la 

çoTwer<fation. 

} 1 Tasit ^ê vous aérez énfans , vous ne 
déve^ ponifc'vé^f mêléi^'à là conversation 
des personnes plus âgées -que vous, à 
moins qu'on ne vous y engage , ou que 
l'oii ne vous adresse la parole. Ecoutée 
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éti silence j si Von dit des~ choses utiles ^ 
jfrofitez^en; mais dans aucun cas n'ayez 
Tair ennuyés ou distraits* 
' S'il vous est permis de parler , prenez 
bien garde d'abuser de la permission , et 
de vous mettre au nombre de ceux qui 
se font entendre continuellement ^ sans 
jamais donner aux autres le temps de 
dire ce qu'ils pensent. 

Si quelqu'un parle, laissez-lui achever 
ce qu'il a à dire : rien n'est plus malhon» 
nête que de couper la parole aux autres. 
Attendez votre tour sans impatience; sur- 
tout écoutez celui qui vous parle, et ne 
faites pas comme certaines gens qui re« 
gardent de côté et d'autre j paraissent 
occupés de toute autre chose que de ce 
qu'on leur dit. 

Quand vous parlez , que ce soit d'un 
ton modéré , ni trop haut, ni trop bas ; 

4 

faites en sorte que vos discours soient 
doux , honnêtes et sans affectation. 

Parlez aux gens suivant leur âge, leur ' 
condition; étudiez même leur humeur, 

3 
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pour ne rien dire qui leur fasse peine j 
respectez l'opinion des autres , ne cher- 
chez point inutilement à la détruire : c^est 
apporter de Taigreur dans la coaversa- 
tion. Si cependant on vous force à dire 
la vôtre , faites-le , car la franchise est 
une vertu } mais que ce soit toujours 
avec modération y et comme avec crainte 
de blesser celle d'autrui. 

Si quelqu'un vous raille y supportez la 
raillerie , ou^ si vous le pouvez, répon- 
dez-y avec gaîté^ et par une autre rail- 
lerie, si elle est innocente* Comme dans 
le monde il faut se trouver avec toutes sor- 
tes de gens, on aurait grand tort de se 
fâcher pour les plaisanteries dont nous 
pouvons 4tre l'objet. Quant à vous, mes 
enfkns, fujez ce mauvais genre d'amu- 
sement; c'est ordinairement la ressource 
des sots, qui ignorent toujours qu'ils sont 
plus ridicules que les autres, ou des gens 
dont l'esprit est mëchant, et qui cher- 
chent à humilier ceux avec qui ils se 
trouvent. 
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Si ^ par hasard ^ on tous injurie ^ ré* 
pondez a^rec fermeté j donnez de bonnes 
raisons ^ mais ne vous emportez jamais. 
La modération de Totre conduite fera la 
honte de tos adversaires ^ et mettra dans 
Totre parti tous les gens sensés qui se 
trouveront présens. 

Il y a des personnes qui prennent plai* 
sir à faire mille grimaces ^ à contrefaire 
les autres pour amuser ceux qui les re* 
gardent : laissez ce soin aux bouffons y 
et à ceux qui ne savent pas se respecter. 
Ne cherchez point non plus à dkr^ on 
à faire de mauvaises plaisâtnleriés : tout 
cela annonce de petites t4tes; des esprits 
frivoles y et &it quelquefois de la peine 
aux autres. 

Surtout ^ qu^il ne sorte jamais de pa- 
roles déshonnêtesde votre bouche : si Ton 
en laisse échapper quelques-unes devant 
vous j gardez le silence ^ et que votre con- 
tenance seule apprenne que cela vous 
afflige. 
Il ne faut pas non plus amener le dis-* 

4 
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cours sur des objets dëgoùtans y prineî- 
paiement pendant les repas. Assortisses 
Totre conyersationautondela société où 
TOUS TOUS trouTerez : si les personnes sont 
dans la joie y il est assez inutile d'aller les 
attrister par des discours qui rappelle-^ 
raient quelque malheur; mais il y aurait 
une insensibilité blâmable à blesser par 
une gaîlé déplacée ceux qui sont dans 
l'affliction» 

Si TOUS aTez quelque récit à faire y 
faites-le rapidement, et ne. mettez pas 
vos auditeurs au supplice par un long et 
inutile Terbiage. 

Si TOUS aTez quelque chose à affirmer^ 
que ce soit aTec simplicité y et non aTec 
serment y comme certaines personnes 
mal élcTées ont coutume de faire pour 
les moindres choses. 

Comme il faut toujours aToir de la con- 
descendance pour ceux aTec qui on se 
trouTe y ne cherchez point à faire rouler 
la couTersation exclusiTement sur ce que 
TOUS saTez le mieux y et ne proposez point 



des questions difficiles^ où les autres n'en- 
tendraient rien : il&ut au contraire avoir 
l'attention de faire briller chacun à son 
tour 9 et de proportionner ses discours 
aux connaissances et à l'intelligence des 
personnes qui s'entretiennent avec nous* 

Gardez -vous aussi 'de reprendre les 
autres ; c'est un vilain rôle à faire y et 
qui déplaît toujours y sans jamais rien 
produire de bon. 

Si quelqu'un ,' en parlant ^ a de la peine 
à trouver ses mots j ne lui suggérez point 
ce qu'il faut dire^ à moins qu'il ne soit 
votre inférieur j et que yous ayez le droit 
de l'instruire. 

Si vous arrivez au milieu d'une com« 
pagnie , ne demandez pas de quoi l'on 
parle , à moins que vous ne soyez le maî- 
tre de la maison ; et si c'est vous qui 
parlez ^ quand une personne d'autorité 
arrive , il est bon que vous répétiez en peu 
de mots ce que vous avez commencée 

Ne faites point répéter une personne 
qui parle ^ en lui disant : Comment dites* 

5 
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VOUS? je ne vous ai pas entendu y ou tou- 
tes autres paroles. 

N'affectez point d'avoir quelque secret 
^ à confier tandis que l'on s'entretient ; ne 
montrez point du doigt les personnes dont 
vous parlez , si elles sont présentes } ne 
faites point de gestes outrés ^ et n'éclatez 
point de rire à contre** temps. En rap* 
portant un fait , ne dites point de qui 
vous le tenez , si vous pensez que cela 
fasse quelque peine à celui qui vous l'a 
dit. Pans la société^ la discrétion est la 
première qualité; car comment oserais* 
je vous confier un secret ^ si vous allez 
aussitôt le révéler ? 

Lorsque quelqu'un ^ en votre présence^ 
dit ou fait quelque chose qui n'est point 
à dire ou à faire ^ si vous vous apercevez 
que ce soit par surprise , et qu'il est hu- 
milié dans la réflexion qu'il fait sur lui- 
même , vous agiriez contre la civilité et 
contre la charité^ de relever cette parole 
ou cette action , parce qu'il ne faut faire 
honte 1^ personne. Faites donc semblant 
de ne vous en être point aperçu j et s'il 
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fait; quelque excuse^ tâches à^ donner une 
bonne interprétation à la chose pour 
l'excuser lui-même à ses propres yeux. 

Gardez- vous bien de vous vanter et de 
rien dire à votre avantage ; cela est in- 
supportable à ceux qui vous écoutent y 
et qui pensent que vous voulez vous éle^ 
ver au-dessus d'eux. 

Si quelqu'un vous loue , ne vous en 
réjouissez pas comme pour y prendre 
plaisir ; c'est la marque d'une personne 
qui aime à être flattée; mais excuser-» 
vous modestement^ ou coupez le discours : 
dans ce cas y ce ne sera point une inci*- 
vilité ; autrement ^ contentez- vous de 
baisser les yeux en vous inclinant. 

N'ôtez rien aux louanges que l'on donne 
aux absens : on vous croirait envieux. Si , 
au contraire , on blâme injustement une 
personne dont vous connaissez la bonne 
conduite , prenez*ea la défense ; rendez* 
lui justice, mais cependant, autant qu'il 
vous sera possible , de façon à ne point 
blesser celui qui a avancé le discours. . 

6 
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Il faut quelquefois dire des choses 
agréables aux autres ; mais il ne faut ja« 
mais flatter personne y ni donner une 
louange qui n'est point due ; c'est là le 
caractère des esprits bas et rampans. 

Ne soyez point non plus de ces com* 
plimenteurs insipides qui exagèrent toijit 
le bien qu'ils savent de ceux à qui iU 
adressent leurs fadeurs. 

Craignez aussi de tous trouver du nom- 
bre de ces gens qui font mille offres de 
service ^ sans avoir intention d'en tenir 
une seule. Quoique tout le monde sache 
bien que ces sortes d^offres ne sont que 
de vaines paroles dont on use comme de 
formules honnêtes y ce n'en sont pas 
moins des faussetés. J)'aiUeurs> en les 
employant on s'accoutume à un langage 
exagéré^ qui n'est propre qu'à nous ren- 
dre ridicules , et , qui pis est , à nous faire 
regarder comme une espèce de menteur. 
Dans le fait , comment voulez-vous que 
l'on croie à vos protestations véritables y 
si l'on vous entend tous les jours dire i à 
propos de rien : Je suis votre très-Kumr 
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ble serviteur y je vous suis tout dévoué ^ 
disposez de moi , je serai trop heu^ 
reux de pouvoir vous obliger ^ et mille 
autres mensonges semblables?- Un hon- 
nête homme doit imprimer à son lan- 
gage le caractère de la vëritdj et Texa- 
gération né sert qu'à lui donner le carac- 
tère contraire. 

Comment on doit de c/ouçemer danj une 

compagnie» 

C'est par votre façon dé vous conduire 
dans la société, que les gens qui ne vous 
connaissent pas encore prendront une 
bonne ou une mauvaise opinion de vous t 
il vous importiS donc de ne rien négliger 
à cet égard. '* 

En entrant dans un lieu où sont réu** 
nies plusieurs personnes , saluez avec mo« 
destie , en vous inclinant assez profon* 
dément et en baissant les jeux , d'abord 
le maître et la maîtresse de la maison , et 
ensuite les ai^tres personnes , en conti- 
nuant par les plus apparentes. . 
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Si tout le monde ç8t assis , prenez la 
place qui se trouve vacante ^ ou celle que 
Ton vou8>indique» 

Dans quelque situation que vous soyez, 
laissez à^otre corps sa position naturelle; 
ce qui est affecté est toujours ridicule. Si 
vous êtes assis, tenez vos pieds ëgaleinenl 
poses à terre , sans avoir les jambes ni 
trop écartées, ni trop rapprochées. N'i« 
mitez point ces gens qui s'étendent sans 
Êiçon devant tout le monde, comme s'ils 
étaient seuls, et qui, par cette posture 
indécente, semblent mépriser tous ceux 
qui se trouvent présens. Né remuez point 
qon plus vos jambes , à la manière des en- 
fans mal élevés. Ne vous agitez point sur 
votre chaise à chaque instant, commeiont 
les personnes ennuyées et impatientes. 

C'est surtout à vous , ma fille , que ceci 
s'adresse. Le maintien dit beaucoup pour 
ou contre une personne de votre sexe. 
Aussi vous devez vous permettre beau* 
coup moins de liber tés que les jeunes gar- 
çons; ce qui ne serait qu'une étourderie 
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de leur part ^ serait de la vôtre une indë* 
cence. 

On est convenu , dans toute société 
choisie ^ que les hommes auraient la tête 
découverte ; ainsi , mon fils ^ vous devei^ 
suivre la coutume : si vous êtes incom- 
modé y et que vous soyez chez des per* 
sonnes où vous puissiez demander la, per- 
mission de vous tenir couvert ^ faites-le; 
car il vaut encore mieux avoir égard à sa 
santé qu^à une simple étiquette y qui n'est 
pas de la véritable civilité* 

Ayez Tair attentif à l'entretien qui oc« 
cupe la compagnie ; ne vous frottez point 
les mains pour faire passer le temps , ou 
pour vous donner une sorte d'impor- 
tance; ne chantez poin( non plus entre 
vos dents , c'est une marque d'ennui^ dé*- 
sohligeante pour les autres. Surtout gar* 
dez-vous de certaines habitudes malpro* 
près que l'on rencontre dans quelques 
personnes y comme de ronger ses ongles 
avec les dents , de toucher à ses cheveux ^ 
de se fourrer les doigts dans le nez : cette 
dernière action fait soulever le cœur. 
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Si quelqu'un vous présente quelque 
chose I recevez-la avec un léger sourire ^ 
et en vous inclinant doucemeîit. En pré- 
sentant vous-même un objet , observez à 
peu près la même cérémonie. S'il s'agit 
d'un couteau y d'une cuiller, ou de toute 
autre cbose qui a un côté par où on la 
prend , ayez soin de tourner ce côté vers 
la main de la personne qui reçoit. 

Si l'on vous t'ait un présent , n'allez 
pas vous aviser de critiquer ce don y sur- 
tout devant celui qui vous Ta fait ^ ce se* 
rait un signe d'ingratitude et une action 
tout-à-fait désagréable à celui qui aurait 
cru vous faire plaisir; montrez-vous y au 
contraire y fort satisfait. Il serait tout 
aussi incivil de louer le présent que vous- 
même feriez à une personne; il semble- 
rait alors que vous exigeriez une recon- 
naissance plus grande ; et vous auriez y au 
contraire y affaibli dans le coeur de cette 
personne le plaisir qu'elle aurait eu à re- 
cevoir quelque chose de vous. 11 y a une 
manière de donner y mes enfans ; et ce 
n'est pas celui qui donne le plus qui nous 
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&it plus ié plaisir ji c'est celui qui met 
plus de grâce à donner. 

Ceci m'offre l'occasion dé vans recoin- 
mander de mettre la* plus grande dëlica« 
tesse dans les services que vous avez à 
rendre.- Songez que celui qui à besoin de 
nous est déjà assez humilié par ce besoin 
même ; il est donc cruel d^y ajouter en* 
core nos mauvaises manières* Ménagez 
autant que vous pourrez l'amour-propre 
desautres; c'est une véritable humanité^ 

I et c'est par-là que l'on segagne des cœurs. 

' Quand: vous donnez l'aumône , faites-le 
égalenaent avec grâce; le pauvre qui vous 
tend la main est une créature humaine 
comme vous s si vous lui montrez de la 
dureté ou de l'orgueil^ vous blesserez son 
cœur sans y rien gagner; vous perdrez 
même à vos propres yeux le mérite de 
votre action : eh ! le plus fort est d'obliger; 
que coûterait-il d'y ajouter un sourire ! 

Cette petite digression nous éloigne un 
peu de notre sujet; revenons^y. Il y a 
certaines actions qui ^ quoique naturelles 
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et même nëc^saires, ne doivent pas 
avoir lieu dans une compagnie. Il serait 
fort mallionnéte dé laisser échapper de 
son estomac quelque vent bruyant ^ et 
affreux de se permettre une autre incon- 
gruité que je ne nommerai pas. Si vous 
sentez quelque besoin pressant , sortez 
pour quelques minutes* 

On peut se moucher^ cracher et éter* 
nuer devant tout le moWe; mais il 7 a 
manière de satisfaire à ces nécessité». 

Quand vo«is aurez besoin de cracher , 
toumes^vpus le visagfft tant soîl. peu de 
cfrté ) en sorte que vous n^incommodiez 
personne ; et mettez aussitôt le pied sur 
votre salive ^ pour dérober aux autres ce 
que cette vue a de dégoûtant. Si vous êtes 
dans un appartement propre ^ tirez votre 
mouchoir et crachez dedans. 

S'il s'agit de vous moucher y faites^cette 
action de manière à n'incommoder per- 
sonne par un bruit semblable à celui 
d'une trompette^ remettez ensuite votre 
mouchoir dans votre poche sans regarder 
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dedans ^ comme font quelques personnes 
malpropres* 

Quand vous TOUS sentez disposé à ëter- 
nuer, toumez-^vous un peu de côté y cou- 
vrez votre visage avec le mouchoir , et re- 
merciez par une inclination les personnes 
qui vous auront salué. Cet usage de sa- 
luer celui quiétemue, nVst d'aucune 
utilité} mais il est reçu^ et il faut le sui- 
vre ^ afin de ne point passer pour incivil 
dans l'esprit de quelques personnes. 

Pour ce qui est de bâiller en compa- 
gnie y il faut s'en abstenir autant que l'on^ 
peut j^ ce serait montrer aux gens avec 
qui l'on se trouve ^ que leur société nous 
ennuie. Si cependant l'on y est forcé , il 
Caut se couvrir la bouche de son mouchoir 
ou de sa main^ et ne point parler tant 
que le bâillement dure. 

Quand on fait cercle autour du feu ^ il 
faut toujours avoir soin délaisser la place 
la plus commode aux personnes les plus 
considérées. N'allez pas mettre vos mains 
dans la flamme; n'allez point surtout 
vous placer devant les autres, ou tourner 
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le derrière au foyer j cela n'est guère per- 
mis qu'à un père de famille parmi âes en* 
fans ^ ou à un maître parmi les gens de 
sa maison. L'humanité aussi bien que la 
civflitë veulent que l'on fasse place à ceux 
qui arrivent les derniers , et que l'on s'in- 
commode un peu en faveur de ceux qui 
ont le plus beisoin de se chauffer. 

Si une personne Jette quelque chose 
dans le feu^ comme lettres, papiers, on 
autres choses semblables, il serait très- 
indiscret de les retirer. 

Enfin , pour savoir plus sûrement com- 
ment vous devez vous conduire dans une 
société , voyez ce c[ue font les personnes 
les mieux élevées, et imitez d'elles ce qui 
convient à votre âge, ou au rang que 
vous tenez dans cette société. Tâchez de 
ne pas vous tromper sur ce dernier point ; 
car rien ne serait plus ridicule et plus in- 
civil en même temps que de prendre des 
manières etuilton qui appartiendraient 
à une personne plus considérable que 
vous. 

Je ne dois point terminer cet article 
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sans Toas recommander aassi de mettre 
de r^ûsance dans toutes vos actions j l'air 
; embarrassé est ridicule y et trop de 
ï. timidité, sont des défauts i Moins vous 
^ aurez de confiance en vous y plus mal vous 
; ferez les choses; vous serez gauche^ gê- 
nant pour les autres même j et votre ti- 
midité^ jointe à votre maladresse , vous 
fera souvent prendre pour une personne 
incivile. Surmontez donc cette crainte 
puérile qui vous ferait un si grand tort. 
N'allez, pas avoir trop de confiance en 
vous non plus ; vou^ finiriez par être suf- 
fissent et iat y et <;e sont les caractères les 
plus désagréables que Ton rencontre dans 
le monde. 

En général; apportez dans la société 
un air doux > prévenant , et même joyeux. 
Sivpn^ave:^ éprouvé quelques contrarié- 
tés , oubli]ez-les à la porte ; il est ^ssez 
inutile d'aller trouver les gens pour leur 
faire sentir sa mauvaise humeur et les 
ennuyer. S'il vous est impossible de mon* 
trer un nieilieur visage y restez chez vous ; 
c'est ce que vous avez de n^ieux à faire* 
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JMaTuère he Je conduire à table. 

Ne Yous mettez jamais à table avec des 
mains sales; lavez -les auparavant ^ si 
vous n'avez eu ce soin avant de vous pré- 
senter devant la compagnie. Si vous êtes 
dans une maison où Ton donne à laver ^ 
attendez votre tour^ et prenez- vous* j 
de façon à ne gêner personne et à ne 
point salir vos habits. 

Dans les familles où les devoirs de la 
religion sont observés ^ une prière pré* 
cède toujours et suit le repas; cette cou- 
tume est celle de Thomme de bien , qtii 
ne doit jamais user des bienfaits de la Pro- 
vidence sans lui en témoigner sa recon* 
naissan<;e. Si vous vous trouvez dans une 
maison où l'on néglige cet acte de piété ^ 
il ne vous appartient pas d'y trouver à 
redire; suivez en silence votre usage à 
cet égard, pu plutôt priez intérieure- 
ment ; l'œil deDieuvoitlefond des coeurs^ 
cela vous suf£t ; et il est de la prudence 
de ne point s'exposer , pour ses devoirs 
religieux 9 à la raillerie des sots et des 
gens sans j^eligîon . 
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Quand il s'agit de se mettre à table ^ 
attendez que le maître ou la maîtresse 
vous désigne la place que tous devez oc- 
cuper 9 et laissez toujours les personnes 
plus âgées que tous ^ ou plus considéra- 
bles 9 s'asseoir les premières. 

Ne vous mettez point trop près de la 
table y ni trop loin ; placez- vous de ma- 
nière i avoir de Taisance ; faites en sorte 
que vos coudes ne gênent point vos voi- 
sins ; ne les placez pas non plus sur la 
table i ii faut seulement appuyer sur les 
bpr^s vos^poignets , et vous tenir le corps 
droit. 

Vous placerez votre serviette de ma- 
nière à préserver vos habits ^ et à la trou» 
verqu^uiMi vous voudrez vous essuyer la 
bouche ou Jies doigts» 

On trouve qu'il est Contre la civilité de 
souffler sa soupe pour, la refroidir > parti* 
culièremjent qyand ou ^st en compagnie j 
on doit attendre ^ pu la remuer douce» 
ment avec la cuiller. 
Ne tendez poînt» précipitamment votre 
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Assietle pour étre^ervi des premiers ; at- 
tendez votre tour. 

Si Ton vous présente un plat y ne |>re- 
nez point les meilleurs morceaux 9 sur- 
tout quand il 7 a des personnes plus 
âgées y ou des dames à servir avant vou9. 

N'essuyez point votre couteau à chaque 
bouchée derpain qqe vous coupez : ne tes 
Caitea pas trop grosse ; coupez votre pain 
également , sans manger la croûte avant 
la mie. 

Il ne faut pas tenir les bouchées de son 
pain » à pleine main f cornue si ofa Vou- 
lait les cacher ; on les porte à sa bouche 
avec deux doigts ^ à nkesure que Ton en 
a besoin. ; 

Ne mangez ni trop vite> kii* trcvp lehte*» 
ment : la première façon annoncé dé l'a ^^ 
vidité f et fait mal à l'estpmàc ;' l'autre 
finit par ennuyer tout le m0nde. Nereih^ 
plissez pas trop votre bouche ^ surtout 
si-vous ave? à parler y cela est dégoûtant 
pour les autres. 
• Ne tenez poiqt toujours :vbtré couteau 
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à la main , comme font les gens de tH- 
lage ; il suffit de le prendre lorsque vous 
*¥oulez vous en servir. 

Vous ne prendrez point du sel et du 
poivre avec les doigts : s'il n'y a point sur 
la table de cuiller destinée à cet usage , 
prenez en avec la pointe de votre couteau , 
après l'avoir essuyé ; n'en prenez pas plus 
que vous n'en voulez user* 

Il est contre la bienséance de flairer 
les viandes y et il faut bien se garder de 
les mettre dans le plat après les avoir 
flairées. 

, Ne parlez point de la qualité^des mets, 
s'ils sont bons ou mauvais , à moins que 
le maître de la maison ne vous en de-^ 
mande votre avis s répondez alors d'une 
manière qui lui soit agréable. 

Si vous trouvez dans les mets quelque 
malpropreté y comme du charbon ou des 
<^eveux y\l ne faut pas les montrer aux 
autres , de peur de les dégoûter 3 mais 
vous les tirerez si adroitement , que per- 
sonne ne s'en aperçoive. 

Ne jetez par terre ni os, ni cotfiïûB 
cI'oeu&, ni pelures de fruits 1 ni itutré 
chose qui ne se mange point ; vous les 
mettrez sur les bords de votre assiette : il 
en est de-même des noyaux, que Ton tire 
plus proprement de la bouche ^vec deux 
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doigts I qae de les cracher dans la ifiain» 
$ien n'est plus désagréable à voir 
qu'une personne qui se salit les mains en 
wangeant, qui touciie à la viande > aux 
sauces avec ses doigts ^ et qui ensuite les 
portée sa bouche pour les lécher. Evitez 
ces mamères dégoûtantes. Prenez garde 
aussi de yous trop graisser les lèvres j et 
ayez soin de les essuyer avec votre ser- 
viette chaque fois qu'il est nécessaire.. 

Ne buvez jamais la bouche pleine et 
sans avoir eu spio. de l'essuyer aupara- 
vant ; faites-en autant aprèsavoir bu, Te- 
liezt votre verreplos près du pied que des 
bords , et ne le remplissez point de ma- 
nière à r^pandire. Is^e buvez ni trop len- 
tement^ jq^trop^ à U hâ^iiQi^ 4 divarsea 
reprises y oa en iaiiaapikt. cfier vos lèvres 
€omi9/9 si voA^s tettii^^ Que votrO' vue, 
p^^ndand qu^e v^nsbiivez , n'erre point de 
côté et d'autre ; te9<ezrlA fixée sur votre 
verre. 

. On n'es^plm dans la casitume de por- 
ter des santés ayant de boire : oe n'est 
f bl^qu ^Qtce aiinÂis famili^s et au milieu 
^la.gf^é de^ i<ête%y ^'on raippelle en« 
Qone.<tèt.ancii^Oi usage^ U en est un autre 
que Ton nomme trinquer }i!L est aussi ri- 
dicule qu'insignifiant 9 et n'a plus lieu 
que dans quelques sociétés : cependant^ 
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quand dn vous y invitera , suivez-le ; car 
la politesiie. la plus vraie est de ne dëso<f- 
Uiger personne- ^ 

' Pendant le repas , n'ayez point cet air 
avide qui ferait croire que vous allez dé- 
Torec tout ce qui est sur la table. Ne re<- 
gardez point suri'assiette d^ votre voisin ^ 
f our exaimner s'il est mieux servi que 
vous. Yousi ne; témoignerez point non 
plus lé dësii: qke vous lavez cl'un morteau 
plutôt qoe d'mn: autre , à inoins que celui 
qui sertae vousle demanda, et que votre 
ftge , votre rang ou la familîàritë ne vous 
permettent de répondre iRirvant votre 
goâlr. N^ recevesnen sans remercier par 
une inclination de lia tête et du cdsps» 
• Snr- tout prenez bien garde de jeter dé 
la sauce ou quelque autre malpropreté ni 
sur vos voisins ni sur vous^ 

Enfin;, Ia< dernière chose que je vous 
recommande au sujet de la^ table y c'est 
de ne jamais manger ni boire au point 
de mm incommoder. La nature, oui a 
besoin de se réparer , a attaché du plaisir 
a« mangea', pour nous inciter à ne point 
négliger ee* Besoin essentiel; mais elle 
nous avertit, par le mal qui nous arrive, 
que nous devons nous arrêter dès que 
nous sentons le besoin appaisé. Les in- 
digestions causent des ravages terribles 

.'la 
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dans le corps ; ainsi, veillez sur votre gour- 
mandise. Je vous engage aussi à ne ja* 
maïs trop boire : le vin et les liqueurs, 

Î»ris en trop grande quantîtëyportetit le 
eu dans le corps , produisent des maux 
de tête horribles , alFaiblissent la vue, et 
même Tesprit. Vous savez que daiis le 
moment même de Tivresse, Thomme res- 
semble à une sorte d'animal prive d'in<* 
telligence : cet état honteux devrait seul 
détourner de boire plus qu'il n'est né- 
cessaire. Dans un repas où tout se trouve 
en abondance y où l'apprêt des mets air- 
guise l'appétit ^ et où la gaîté des con- 
vives excite à user de ce qui est devant 
nous^ il est difficile de résister à tant de 
«ujets de tentation réunis. Ne vous ou«- 
bliez point cependant : si la raison est 
indulgente quelquefois , la* nature ne Test 
jamais 3 et quanules hommes nous disent: 
il est aujourd'hui permis de se réjouir , la 
nature nous punit de nos excès par les 
maux qu^ellenous envoie. D'ailleurs^ un 
festin est une sorte de jptdssance com^ 
mune j et se conduire autrement que ne 
le veut la raison ^ c'est transformer en 
un spectacle désagréable une petite fête 
d'amis, 

* 

Pomment on doit <ie comporter au jeu. 
L'esprit a besoin de se détendre et 
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d'oublier un instant les choses sërienses : 
c'est pour parvenir à ce but que Ton a 
imaginé les jeux. Ne vous y mettez donc 
qu'av.ec un -visage gai et Tinte ntion.de 
contribuer au plaisir des autres. 

Celui qui ne voit dans le jeu que le 
moyen de gagner de l'argent , a Tâme sor- 
dide ^ et doit être nécessairement un mau- 
vais joueur. 

Montrez- vous 9 au contraire, désinté- 
ressé : c'est pour vous amuser que vous 
jouez ; ainsi , si vous gagnez ^ n'en faites 
pas paraître pne joie excessive y et ne 
vous fâchez point non. plus quand vous 
perdrez. En général, on juge mal dçs 
gens qui se laissent emporter à la bonne 
et à la mauvaise humeur dans le jeu, et 
Ton a raison. 

Il est incivil de se moquer de ceux qui 
ont manqué d'adresse en jouant ; et il y a 
de la malignité à railler ceqx qui perdent. 

L'habitude du jeu est dangereuse : elle 
fait d'abord perdre le temps, et finit quel- 
quefois par faire perdre la fortune; ne 
jouez donc que de loin en loin. 

Si le choix des jeux. vous est permis, 
préférez ceux qui donnent de l'exercice, 
conime la paume, la boule, le volant, 
etc. ; ils atteignent miçqx le but , qui est 
de distraire l'esprit, et deviennent en 

3 



( iS>8 ) 
outre utitesà la sauté. Les jeux de cartes, 
de dames 9 d'échecs ^ au contraire , en 
TOUS clouant sur une chaise ^ échauffent 
le corps, et, par l'attention qu'ils exi- 
gent , iatrguent l'esprit : c'est un noÙTeau 
travail. Cependant acceptez-les sans mur- 
mure , si d'autres personnes tous les pro- 
posent; car, encore une fois, il ne faut 
pas songer qu'à son utilité ou à son plai- 
sir; les hommes ne se réunissent en so- 
ciété que pour ttouTor de l'agrément les 
uns par les autres ; il faut donc que toutes 
les Tolontés se réunissent en une seule* 
Vous aVez tu quelquefois dès gens ne 
se faire aucun scrupule de ;troitiper. Si 
Ton joue de Targent/ tromper est alors 
une Téritabte friponnerie ; si le jeu n'est 
que pour Tamusement , tous aTez encore 
tort de tromper; car tous enlevez à tos 
adTersaires ; par tos ruses, le plaisir qu'ils 
auraient eu de gagner; tous pouTezmême 
les fâcher : d'ailleurs, dès qu on s'aperçoit 
que quelqu'un triche , suivant l'expres- 
sion adoptée , il n'y a plus de plaisir à 
jouer. Ne troublez donc point les jouis- 
séances des autres : mettez de la franchise 
en tout; c'est le plus agréable pour tout 
le monde et Je plus honorable pour tous. 
Les gens qui trompent dans un |eu qui 
n'est pas intéressé, Sont de mauvais plai- 
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sans qui s'amusent tout seuls, et en** 
nuîent ceux qu'ils croient faire rire. 

JManière de de coniporter daru ledrued* 

Songez , dans les rues j à régler votre 
marche et tos manières y si Vous ne voulez 
attirer sur tous les regards des paâsatis , 
cl leur paraître bizarre bu ttuu éjevé. 

Que votre marche soit -liaturene , ni 
trop lente , ni trop ][>récipitée , à moins 
que vous ne soyez pressé. 

N'afifectez point de tenir la tête haute 
et de balancer les épaules $ ce dont les 
signes qui annoncent un orgueilleux. 

En vous dandinant et traînant les 
pieds y vous passerez pôur un paresseux 
qui peut à peine se potter. 

Ne marcnez point sur la pointe de^ 
pieds , comme si vous alliez danser t né 
courez point d'un câté à l'antre de la rue^ 
on V0U9 prendrait pour un fou. 

Ne donnez pas à vos bras de grands 
xnouvemens , comme si c'étaient des ailes 
ou des avirons qui vous &nt avancer plus 
▼ite. 

Si vous êtes à côté de quela^i'un, réglez 
votre pas sur le sien ; né le gênez point 
en l'approchant de trop près ; ne vous en 
éloignez point non plus de façon à ne plus 
l'entendre ; veillez à vos pieds .: qu'ils iVe 

4 • 



( aoo ) 

tombent point tout-à*coup dons Teau ou 
la boue ^ ce qui éclabousserait votre voi- 
sin. Cette précaution est également utile 
pour vous-même. 

En marchant , tenez la pointe de vos 

}>ieds en dehors ; ne donnez point dans 
es cailloux ^ et que vos talons ne frap- 
pent point l'un contre l'autre. 

Si y dans le chemin y vous rencontrés^ 
une personne que son âge ou son air doit 
vous faire respecter f vous la saliiereaK 
honnêtement sans beaucoup vous retour- 
"ner vers elle | si ce n'est que vous la con- 
naissiez particulièrement. 

Il ne faut pas qu'un enfant fasse diffi- 
culté de saluer les personnes qu'il ren- 
contre y à moins que ces rencontres ne 
soient trop féquentes : honorer les autres^ 
c'est soi inême acquérir de l'honneur. 
Dans les grandes villes, vu la quantité 
de monde qui passe à côté de nous, il ne 
faut saluer que ceux que Ton connaît. 

Si une personne vous salue et vous 
arrête dans le chemin , il faut lui rendre 
au moins autant qu'elle vous donne , à 
moins qu'elle ne vous soit beaucoup infé- 
rieure par Quelque côté. Dans ce cas , 
faites-lui assez pour annoncer votre bien- 
veillance envers elle et votre politesse 
avec tout le monde. 
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1} ^e ii^Ut pa^ dire à tout le monde in- 
distinctement : Comment vous portez- 
^ous ? Cette formule ne convient qu'avec 
nos égaux et les personnes que nous con- 
naissons particulièrement. 

Quand vous rencontrez une personne 
r^pectable ou à qui vous voulez faire 
honneur^ donnez lui le haut bout, et 
^retirez vous tant soit peu au milieu de la* 
rue : on est convenu que.c'était linp mar- 
que de déférence. 

Il est àe fort, mauvaise grâce de dire à 
une personne : Couvrezrvous ^ mon^ 
sieur, à moins qu^elle ne vous soit infé- 
rieure. Avec vo^é^ux, vous pouvez dire : 
Couvrons- nous. Cependant si vous avez 
besoin de vous couvrir la tête , et que vous 
vous, trouviez devant une personne que 
vous respectez et qui reste la tête nue , 
vous pouvez lui dire \ Monsieur , f at^ 
tends vos ordres pour me couvrir. 
Quand on vous a prie dé vous couvrir y 
ne vous le faites point r^épéter , surtout 
si la personne qui vous jparle demeure 
apssi découverte. t . 

Tout ce que je viens de dire , mon fils ^ 
vous concerne plus que votre soeur. Cepen- 
dant^ ses devoirs^ à elle, ne sont pas moins 
stricts j elle doit , au contraire, s^observer 
davantage dès qu'elle est en présence de 

5 
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tout le monde. Sa marche doit aiissi être 
rëglée , et annoncer une sorte de pudeur. ' 
Ses yeux doivent être rarement levés ; ils 
ne doivent point y sur toutes choses , cher- 
cher le regard des hommes ; c'est une in* 
décence qui annonce plus que deTefFron- 
terie. Qu'elle se garde bien de porter sa 
tête de côté et d autre ; on la prendrait 
pour une folle. Qu'elle s'arrête le moin» 
qu'elle pourra. Si quelque homme mal*- 
honnête lui adresse la parole^ qu'elle 
passe sans prendre garde s'il a parlé ou 
nom . En général^la conduite d'une fem m e 
doit être plus réservée que celle d'un 
homme. Comme elle est eniotirée dé plus 
de pièges , elle doit porter partout une 
aorte de méfiance. On la juge sévèrement; 
c'est encore une raison de plus pour qu'elle 
ne s'oublie jamais. 

DOUZIÈME ENTRETIEN. 

De ce (fue leJ hommes doivent pat ciçilittf 
' i ^ afiUf damed, 

Ls$ rapports (!|ui existent entre llsdeux 
sexes 9 mettent quelque différence dans 
ta manière de se conduire l'un à l'égard 
de l'autre. Les hommes doivent avoir un* 
respect plus marqué , une complaisance 

)lus attentive pour les femmes que pour 

es peréonÀes de I.eur sexe.. 
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Ce que je vous dis ici^ mon fils ^ n^est 
guère que pour un autre âge; mais il 
n'est jamais inutile de jeter un bon prin* 
cipe dans un cœur où il ne doit pas en- 
core germer. Ecoutez moi donc. 

Quand vous serez dans Une co m pagnie 
où se trouveront des dames , ayez pour 
elles toutes sortes d'égard : la faiblesse de 
leur constitution doit seule vous engager 
à lès dispenser d'autant de peines qu'il 
vous sera possible. Ce que vous ne feriez 
pas pour un homme y faites4e avec plaisir 
pour une femme. Cëdez-leur la place la 
plus commode et la plus honorable.- Datis 
un repas, ne souffrez jamais que l'on Vous 
serve avant elles. S'il s'agit de jeux , con- 
sultez-les ; qu'elles choisissent ; et suivez 
leurs désirs > si cela n^èst point co^itre 
votre état , votre âge ou votre santé J car 
en vous disant de condescendre aux dé* 
sirs des dames /je suppose ûU'ellës n'en 
ont que de raisonnables. Su se trouvait 
dans la société quelque écervelée y Quel- 
que capricieuse qui exigeât des choses in- 
discrètés, refusez très-honnêtement ^niais 
^ aVec fermeté : il serait tt*op ciruel d'être , 
par politesse , victime d'une fblle , qùî ner 
' mériterait aloi*s que de la pitié. 
^- Surtout, mon fils, que vos di&coul-» 
soient chastes devant les femmes. MilU 
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mauvais plaisans croient qu'il e3t fort 
agrc^able de dire des choses déskonnêtes 
dans une compagnie : ces sortes d'amusé- 
mens grossiers blessent toujours les per- 
sonnes qui ont de la pudeur. Je sais que 
. quelques«uns ont Tart de voiler leurs pa» 
rôles ; mais de quelque manière que Ton 
s'y prenne 9 on a toujours tort ; on montre 
une âme peu délicate , une imagination 
obscène , et l'on donne de soi une opinion 
qui n'est point avantageuse. Respectez 
les femmes , parce qu'il importe aux 
bonnes mœurs qu'elles se respectent elles* 
, mêmes. Si tout, le monde se permettait 
; de pareilles licences^ que serait la couver- 
^sation? un véritable libertinage^ et d'au- 
tant, plus dangereux qu'on y apporte- 
rail; ,plus d'esprit. 

- Vous y mon. ami, montiez -vous gai, 
.aima^e^ même galant, maïs rien de plusi; 
spyez honnête homme jusque dans vos ba- 
dinages , ef.que jamais le père de famille 
lié craigne de vous admettre dans sa 
mafspn* 

Si par fois elles se mettent à quelque 

{'eu qpi demande de l'exercice , ménagez 
eur délicatesse; ce qui ne sf^ait qu'une 
gentillesse, ime plaisanterie avec un 
omme , deviendrait une^ grossièreté à 
leur égard. Que vos attouçbemens soxeqt 
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décens cpmme vos paroles ; j'insiste sur ' 
ce point* là) mes enfans^ et pour cause : 
vous trouverez beaucoup de gens qui ne 
8*en mettent guère en peine y et je ne 
veux point que le mauvais exemple vous 
gagne. Pour vous en préserver, souve* 
nez*vous toujours que la société n'est 
agréable qu'autant que ^honnêteté j 
règne. 

JDe la manière dont lejfeunej perjonned 
doÎQent de conduire dand la dociété^ à 
Pégard ded hommed. 

C'est particulièrement à vous j ma fille , 
que la«décence est essentielle. Je vous l'ai 
déjà dit : on juge une femme sévère* 
ment ; c'est pour cette raison qu'elle ne 
doit rien se permettre à la légère. 

Les regards annoncent volontiers ce 
qui se. passe dans le cœur : donnez donc 
aux vôtres l'expression de la modestie ^ 
et f pour mieiix y réussir ^ soyez modeste 
en* étïei : un regard hardi .dans une 
-femme; y est une chose qui répugve* 
Surtout ne recherchez pomt celui dès 
«komm^f 1 cetl^ habitude ne vient que de 
la dépca^^tiQU dti.cf^ur.'p et si , par ha- 
sard., r u.ue.^m^ple ineonsiéquence vous 
la fait imiiejÇiffqn ^U9 çpofondra avec 
celle dont les. n^œurs ont déjà quelque 
chose de corrompu. 
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S*il est bon ^ pour la civilisation de la 
société y que les hommes et les femmes 
se réunissent , il est aussi très-utîle pour 
les moeurs que cette fréquentation ne soit 
pas trop intime. Ne fuyez donc pas avec 
affectation leur compagnie , comme fait 
une prude ; mais ne la cherchez pas trop 
non plus : préférez celte des personnes 

de votre sexe. 

< 

Vous devez méme^ au milieu des 
jeux f être réservée : ce n'est que par 
cette modeste réserve que vous vous ferez 
respecter y et que les gens sans nlœurs 
cramdront de aire ou de faire quelque 
chose qui vous outrage. Si quelqu un 
croit pouvoir se permettre quelque liberté 
avec vous y la sévérité de votre regard 
doit le rappeler aussitôt à la décence. 
N'ayez jamais l'air de rire de ce qui 
n'est pas honnête; car vous vous feneK 
bientôt mépriser y ati point que Ton vous 
manquerait, avec la certitude que votts 
êtes déjà assezmé prisable pour ii'avoir pas 
le droit de vous plaindre. Si Ton dit quel^** 
ques paroles à double sens devant vous > 
ne paraissez jamais les avoir comprises '; 
il ne faut ni vous en fâcher , ni eii rire *: 
si les propos «^W i^décjetlë-, ^aft s équi- 
voque ^ Tëtii^ez Vous^ ëi voàs'ie pouvez } 
autrement , que vdiré àir fioîd marque ^ 
le mépris que vous faites de pareils àii* 
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cours f qui ne peuvent jamais sortir que 
de la bouche des gens malhonnêtes ou 
sans éducation. 

J'ai dit tout à Theuré que les hommes 
doifent être complaisans avec les fem- 
mes j mais ce n'est point une raison pour 
qu'une femme se permette d'abuser de 
cette complaisance : il n'y a jamais q u' une 
coquette ou une capricieuse qui agisse 
ainsi. Une femme honnête et raisonnable 
reçoit avec modiestie les attentions qu'on 
a pour elle ; 9iais elle fait en sorte de ne 
pomt, devenir • l'occupation ^continuelle 
des hommes^ 

Dans la conversation , ne cherchez point 
trop à briller. Onestsatisiaitde trouver 
une femme instruite; mais dès qu'elle 
-veut amrener tootle monde à son senti- 
ment , ou qu'elle prend plaisir à faire ëta- 
Ifeige de sa science , elle devient insuppo]> 
table 9 et est rangée dans la classe des 

Eédantes. Parlez sans prétention; les 
conmes sont injustes 2 la présence d'une 
femme savante blesse jeur orgueil. Ayez 
pitié de leur fiaiblesse y et £siites^ à force 
de modestie^ pardonner votre science^ 
&i vous en avez. Je dois vous citer ici 
l'exemple de madame DacierfvaLiewme 
la plus savante de son temps :' Un sei- 
gneur allemand^ qui ^ dans ses voyages.^ 
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se plaisait & visiter les personnes du pre* 
znier mérite^ pria madame Dader d'é* 
crire son nom sur un petit livret qu'il 
portait. Après sVn être défendue queU 
que temps, cette femme respectable écri- 
vit son nom, et mit à la suite un vers de 
Sophocle , dont leisensest que /e silence 
est le plus bel ornement des femmes^ 
Voilà votre modèle y ma fille. 

Si, au contraire, vous avez peu d'ins- 
truction , c'est alors qu'il vous convient 
encore plus de vous taire : écoutez; ce 
rôle est facile, et fiait quelquefois plaisir 
aux autres. N'amenez point la conversa- 
tion, comme font tantale femmes saûs es- 
pritet sans connaissances, sur un<^robe9 
une coiffure , ou toute autre partie de la 
toilette : c'est là le plus sot de tous «les 
entretiens , et celui que les hommes mé- 
prisent le .plus. 

Le&femmes çnt un très grand djëfaut:: 
c'est de s'examiner mutuellement,- de 
passer en revue* tout leur ajustement , et 
ensuite de se critiquer sans pitié. Cette 
jalousie a quelque chose de bas et de mi- 
sérable; gardez- vous»en bien, ma fille i 
la critique que vous feriez des autres ne 
vous fbi^it paraître ni plus belle , ni vétiip 
avec plus d'élégance; vous seriez seule- 
ment parvenue à donner une mauvaise 
idée de votre cœur« 
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TB.EIZIÈME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 

Ne choquer qui que ce doit hané 4a 
croyance religiexue. 

Mes enfansy vous vivez dans un temps 
et dans un pays où la liberté 9 en matière 
de religion, est permise. Imitez la sa- 
gesse de la loi , qui laisse chacun adorer 
Dieu suivant sa conscience. Voyez dans 
tous les hommes vos frères , sans vous in«' 
quiéter quelle religion ils suivent. 

Craignez surtout de voqs accoutumer^ 
à l'exemple des. fanatiques , à voir dans 
lin homme d'iHie autre religion que la 
vôtre 9 uami^ërable que Dieu a réprouvé 
et déjà, condamné ; c'est là un sentiment 
funeste à la société y qui ne peut partir 
que d'un mauvais principe, et qui par 
conséquent est condamnable devant 
Dieu , auteur de toute justice. 

Si vous vous trouvez dans une compa- 
gnie composée de personnes de plusieurs 
religions j évitez d'amener la conversa- 
tion sur celle que vous suivez : ce serait 
vouloir faire de la peine aux autres , ou 
vous en attirer à vous-même. 

Cependant , si l'on vous oblige à dire 
votre sentiment , ne le dissimulez point^ 
mais parlez de manière à ne point blesser 
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ceux qui sont d'un sentiment différent : 
au surplus ^ la religion a pour but de por* 
ter les hommes à adorer Dieu; et on 
doit, autant qu'il est possible, n'en point 
faire un sujet de dispute.Celui qui , pieux 
avec sincérité y ne fait de mal à personne, 
a toujours une bonne religion. Laissons' 
à Dieu lui-même le soin de juger les boni- 
mes à cet égard, et gardons-nous bien 
de prendre nos passions pour de saintes 
inspirations , comme font les personnes 
peu éclairées et d'un zèle mal entendu. 
Soiiff'rons, dît Fénélon , ce que Dieu 
veut bien éouffHr i cette maxime est 
aussi sage que pleine d'humanité ; je la 
confie à voire eœur , m&i eilfans; •qu'elle 
n'en sorte jamais. , 

Du coucher. 

Nous ayons vu à peu près tontes les 
circonstances où, dans le cours d'une jour* 
née , on doit mettre en pratique les règles 
de la civilité : pour le reste , mes enfans^ 
imitez les personnes qui, à l'honnêteté 
des principes joignent l'usage du monde^ 
et cette véritable politesse quia pour but 
d'obliger et de plaire. 

Quand au cbucher , si vous en êtes les 
maîtres, que ce ne soit point trop avant 
dans la ntut. Se coucher de bonne heure 
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et se lever matin est le meilleur pour la 
santé, et nous offre plus de temps pour 
nous liTrèr à nos affaires. 

Avant de se retirer dans sa chambre , 
un enfant bien né doit remplir ses de- 
voirs à regard de ses parens et de ses 
supérieurs. 

n ne doit point se mettre au lit sans 
avoir adoré Dieu , et lui avoir adressé ses 
actions de grâces pour tous les bienfaits 
qu'il en a reçus dans la journée. 

Que la manière d'ôter vos habits soit 
décente y comme celle de les mettre ; ran- 
gez-les avec soin , afin de les trouver fa- 
cilement et à votre portée le lendemain s 
l'ordre est utile en tout , et épargne beau- 
coup de temps. 

Avant de vous endormir, repassez 
dans votre esprit ce qui vous à occupé 
dans le cours de la journée ; voyez si vous 
avez fait quelque action utile, si vous 
avez rempli Vos devoirs j jetez un coup* 
d'oeil sur la journée du lendemain , et 
promettez- voué tie mieux faire , si vous 
n'êtes pas satisfait de l'emploi du jour 
qui vient de s'écouler. Songez que le 
temps fuit , pour ne jamais revenir j que 
vous vieillissez à chaque instant , et, que 
les heures perdues ^sont autant de moins 
dans le cours de votre existence. 
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Cette rëflexiort^ est terrible ; et sî on la 
conservait plus soigneusement dans sa 
mémoire^ on serait plus avare des mo- 
mens. 

Voiià, mes enfans^ ce qu'il est essen* 
tiel que vous sachiez et que vous prati- 

Suiez y pour bien remplir vos . devoirs 
'homme. Je me résume en peu de mots. 

Rendez le bien qu'on vous a fait^ et 
vous serez di honnêtes gens • 

Faites le bien sans intérêt ^ et vous 
serez vertueux. 

Portez 4Ans la société une attention 
obligeante pour les autres^, et vous serez 
polis. 

Enfin réunissez ce$ trois choses y et 
vous serez des personnes accomplies. 

Pour moi , j^ai rempli un des points de 
la morale; je vous ai transmis ces leçons, 
que j'ai reçues de mes respectables pa- 
xens. Un. jour , si Dieu le permet , vous 
tiendrez la place que j'occupe aujour- 
d'hui. IVendez alors à vos enfans ce que je 
viens de vous donner : c'est un devoir 
sacré pour vous ; et c'est ainsi que les 
boiis principes se propagent et se main- 
tiennent parmi les hommes. * 

FIN. 
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